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Editorial

Ce numéro paraît dans la continuité du précédent : importance et
diversité des approches créatives et sensibles dans la construction du
lien social et politique.
Il est centré sur les formations et stages organisés par C.Legros durant
cette année scolaire, formations qui font l’objet d’une présentation
détaillée de sa part, je vous laisse donc la découvrir.

En deuxième partie, Entre-vues rend hommage au travail d’une "jeune"
a.s.b.l. Philomène, dont les membres fondateurs travaillent depuis plus
de dix ans dans le domaine de la philosophie avec les enfants ; ainsi qu’à
Alain Delsol, instituteur à Narbonne, pour sa pratique de la discussion
à visée philosophique avec des enfants d’école maternelle et d’école
primaire.

Cécile Boeckx ouvre un débat avec son compte rendu critique du livre :
"Les territoires perdus de la République".

Un regret toutefois, celui de ne pas pouvoir vous présenter tout ce qui
était prévu (les leçons, les films, les lectures) étant donné les impératifs
de temps et d’espace disponible (numéro simple). Dans le numéro de juin
nous prévoyons déjà une leçon sur pourquoi penser l’existence de dieu,
le C.R d’un colloque sur "spiritualité, religions et laïcitéx", le C.R. de la
J.P. organisée à Mons autour de travail de Jacques Duez, le C.R. d’une
formation qui allie réflexion à visée philosophique et expression sensible
et créative, et bien d’autres sujets.

Michèle Coppens.
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Une année de formations
basées sur l’approche sensible

et la créativité

Présentation

Cathy Legros – Inspectrice du cours de morale – Conseiller pédagogique d’Entre-vues.

Enthousiasmes, joies des
découvertes et des rencontres

m’ont toujours portée.  Et
maintenant, plus que jamais : je
suis engagée dans la dernière
année scolaire de ma carrière
d’inspectrice.  J’ai toujours
privilégié la dimension péda-
gogique de ce travail en organisant
journées et stages pédagogiques
dans une dynamique de recherche
de nouvelles démarches dont j’ai
toujours tenté d’éclairer la
cohérence et la valeur didactique,
philosophique et éthique.  Je
voulais terminer en beauté.  La
journée du CERFEE 1 à
Montpellier le 6 avril 2002 "
Morale et Sensibilité " à laquelle
j’ai été conviée m’a donné des
ailes et confirmé mes convictions
relatives à l’importance d’arti-
culer raison et sensibilité dans la
construction du lien social et
politique.  J’y ai rencontré Alain
Bouillet, Maître de Conférence,
qui a piloté et introduit le dernier
numéro de la revue du CERFEE.
Il a bien voulu nous confier une

communication sur l’éducation à
la sensibilité : condition de la
formation de la personnalité
démocratique, qui a paru dans le
numéro précédent 54-55
(décembre 2002) d’Entre-vues.

Dans ce numéro-ci, je tenais à établir
un compte-rendu de cette publi-
cation pour vous convier à la lire car
elle me paraît fondamentale, non
seulement pour l’argumentation
utilisée, mais aussi pour les
pratiques proposées : "À la recherche
d’une éducation esthésique :
rudiments, affinités, enjeux".

Sur cette impulsion, j’ai donc pris
mon envol et conçu la programmation
de cette année 2002-2003 de
formation en remettant sur le métier
les innovations que j’avais
introduites il y a presque 20 ans dans
le cours de morale : approches
corporelles, sensibles, affectives,
créatives, artistiques, pratiques du
rêve éveillé, de la pensée
symbolique, ... Retour au point de
départ, cercle qui loin de se refermer

sur lui-même s’est approfondi
d’année en année en spirales
concentriques.

La rédaction d’Entre-vues a accepté
de publier les dispositifs d’anima-
tions des journées et stages que j’ai
privilégiés dans les trois numéros
respectifs de cette année scolaire 54-
55, 56 et 57.

Marie Dewez, ex-professeur de
morale, actuellement sculpteur et
formatrice, auteur de l’article "Terre
et Mots" ou une reconquête de la
créativité (Entre-vues n°53-54
pp.78,80), avec cette ferveur et cette
fermeté qui la caractérisent, a animé
des ateliers d’écriture et de sculpture
ainsi qu’un stage résidentiel "Wendo:
Autodéfense et confiance en soi". 
Ceux que cela intéresse pourront
trouver ici tous les renseignements
nécessaires pour la contacter.

Annie Préaux, notre "fée magi-
cienne" a guidé un "Parcours
d’écriture autour du Romantisme et
de l’Utopie".  Merveilleux et dernier

1   CERFEE, Centre de Recherches sur les Formes d’Education et d’Enseignement.
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stage résidentiel dans cet inoubliable
domaine du Rond-Chêne qui restera
gravé dans nos mémoires, un peu
comme notre " château de la Belle au
Bois Dormant " où nous avons vécu
d’intenses éveils créatifs et de
fabuleuses rencontres affectives et
amicales.

Deux stages résidentiels de théâtre
au Centre de Forêt de Marbehan, ont
eu lieu sous la conduite de
Ferdinand Loos ; auteur, acteur et
metteur en scène, il a produit depuis
1988 une pièce par an et reçu le Prix
André Praga 2000 décerné par
l’Académie Royale de Langue et de
Littérature Françaises pour la série
"Scènes de la vie immobilière".

Un premier stage d’écriture a abouti
à l’élaboration de trois scénarios.
Ceux-ci ont été mis en scène et joués
lors d’un deuxième stage de
théâtralisation.  Ce fût une
extraordinaire synergie entre de
jeunes professeurs dans la vingtaine
et leurs collègues bientôt retraités
qui se concrétisera par deux
représentations publiques fin mai à
Grivegnée et début juin à Bruxelles : 
• Christian et Yseult ou Un amour

de fax, de Ferdinand Loos
• Mis à nu, de Cathy Legros
• Une vie, mon amour, de Gilbert

Wynands, professeur de morale
dans l’enseignement spécial
secondaire (EESS CF Nicolas
Spiroux – Grivegnée).

J’espère que vous serez nombreux,
pour votre plaisir et le nôtre, à
répondre à notre invitation jointe à ce
numéro et à venir nous soutenir et
nous applaudir.

Avec des exercices dont Frédérique
Van Acker a le secret – voir
"Rendez-vous au Musée" dans
Entre-vues n°43-44 (décembre 99) –
nous avons visité le Musée Saint
Georges et le Musée du folklore et de
la vie wallonne à Liège, le Musée du
Cinquantenaire à Bruxelles et le
Musée international du Carnaval et
du Masque à Binche.  Les animations
inédites concernant ces deux musées
sont retranscrites.

Sont reprises également des journées
pédagogiques dont les objectifs
s’inscrivent directement dans ce
numéro : Vibrer les couleurs,
approche sensible des couleurs par
Jacques Doebeli. J’y ai joint
quelques histoires qui mettent en jeu
l’impact des couleurs pour les plus
jeunes de primaire.
Vivre le Carnaval ; Se laisser toucher
par le mythe d’Icare, deux journées
que j’ai animées moi-même en
recourant surtout à des exercices de "
drama ".  J’ai toujours hésité à
publier cette façon d’intégrer un rite
et un mythe parce qu’elle ne mettait
pas en œuvre une compréhension
analytique et rationnelle.  Jusqu’à ce
jour où je me sens de plus en plus
confortée dans mes intuitions
premières selon lesquelles les
images symboliques sont
structurantes et indispensables au
chemin de vie des êtres humains,
comme le soulignent Bachelard,
Desoille (fondateur de la technique
du rêve éveillé 2), Jung, Mircéa
Eliade, auxquels je confie la
plaidoirie.  " La pensée symbolique
est consubstantielle à l’être humain :
elle précède le langage et la raison
discursive.  Le symbole révèle
certains aspects de la réalité – les

plus profonds – qui défient tout autre
moyen de connaissance.  Les images,
les symboles, les mythes ne sont pas
des créations irresponsables de la
psyché ; ils répondent à une
nécessité et remplissent une
fonction: mettre à nu les plus
secrètes modalités de l’être.(…)  Si
l’esprit utilise les Images pour saisir
la réalité ultime des choses, c’est
justement parce que cette réalité se
manifeste d’une manière contra-
dictoire, et par conséquent ne saurait
être exprimée par des concepts.(…)
C’est donc l’Image comme telle, en
tant que faisceau de significations,
qui est vraie, et non pas une seule de
ses significations ou un seul de ses
nombreux plans de référence.
Traduire une Image dans une
terminologie concrète en la réduisant
à un seul de ses plans de référence,
c’est pis que de la mutiler, c’est
l’anéantir, l’annuler comme
instrument de connaissance ".(…)

C’est nier " sa réalité et sa fonction à
la fois cosmologique, anthropo-
logique et psychologique ainsi que sa
structure multivalente ".  Et Mircéa
Eliade de se livrer à une critique
féroce de la façon dont Freud réduit
le complexe d’Œdipe à des allusions
trop crues, à des réalités sexuelles.
"Les Images symboliques" rappro-
chent pourtant les hommes plus
efficacement et plus réellement
qu’un langage analytique 3.

J’aimerais dans un avenir proche,
pourquoi pas dans le prochain
numéro, rassembler tous les exercices
de rêves éveillés et d’écriture que
nous avons pratiqués, distillés
souvent en guise d’introduction au fil
des journées thématiques.

2  Je vous conseille un ouvrage très intéressant à ce sujet : Georges Romey, le rêve éveillé libre, Albin Michel, 2001. Il est l’auteur chez le même éditeur d’un
travail colossal : Dictionnaire de la symbolique, paru de 1995 à 2001 :T.I :Couleurs, minéraux et métaux, végétaux , animaux ; TII : Personnages, parties du
corps, formes et volumes, astres ; T.III :Nombres et temps, objets, lieux remarquables ; TIV : Eléments de la nature, états émotionnels, cinétique, sens et
perceptions.

3  Extraits des Mircéa Eliade, Avant-propos dans Images et Symboles, essais sur le symbolisme magico- religieux.  Ed. Gallimard, 1952, pp.9,31.
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Nous nous sommes aussi
ressourcés à la pratique de
l’auto-louange avec Jean
Kabuta qui l’a enrichie et
actualisée de son expé-
rience d’animation de
plusieurs années déjà.
Nous vous renvoyons pour
le dispositif au n°31-32
(septembre 96) d’Entre-
vues "Auto panégyrique".
Mais nous avons cepen-
dant voulu publier un
texte récent dans lequel
Kabuta nous communique
toute sa conviction et nous rappelle
l’impact de cette forme d’écriture qui
peut transmuer le négatif de nos vies
en énergie positive.

Pierre Tromme, professeur de morale
à l’Athénée d’Aywaille nous a
organisé une journée "Carrière et
travail de la pierre" sous la conduite
d’un collègue qui assure les cours de
taille de la pierre dans son école.
Section qui est malheureusement en
voie de disparition. Nous sommes
descendus dans une carrière en
activité à ciel ouvert et ce fut pour
moi une des journées les plus
extraordinaires. Robert Bosard qui
travaille depuis son enfance dans
cette carrière et a pratiqué toutes les
techniques nous a communiqué, bien
plus que son savoir et son
expérience, toute une sagesse que lui
a transmise la pierre.  

Nous n’oublions pas les autres
journées qui ont eu lieu dans la
même perspective : promenade
nature et Biennale de la sculpture à
Comblain-au-Pont, chasse au petit et
gros gibier,  paradoxe des valeurs
dans l’œuvre d’Hemingway, voyage
au Mexique. Elles seront retrans-
crites dans le numéro 57 de juin ainsi
que celles qui devraient avoir lieu ce
trimestre, j’espère.

J’ai aussi fait une rencontre
providentielle, celle d’une jeune
philosophe, professeur de morale,
Stéphanie Franck, qui me parle avec
passion de Merleau-Ponty sur lequel
portait son mémoire de fin d’études.
Elle a bien voulu en rendre compte
pour nous dans ce numéro.  Elle me
conseille vivement la lecture de
"L’Oeil et l’Esprit" 4.  Je me procure
ce petit livre et me laisse interpeller
par un ouvrage qui vient de paraître
"Passivité et création, Merleau-Ponty
et l’art moderne " 5.  Et  je trouve chez
ce penseur en marge de la tradition
les clefs de compréhension de l’enjeu
philosophique lié à toutes les
méthodes créatives transmises aux
enseignants lors des formations
continuées.
Merleau-Ponty part d’une remise en
question de la pensée cartésienne
visant la possession intellectuelle,
l’évidence et la maîtrise pour
s’attacher à une passivité d’une
forme particulière, une passivité
"opérante". Elle seule rend possible
la dimension de ce mouvement
créateur " dont je suis le médiateur
mais qui d’une certaine façon se fait
en moi, sans moi, à mon insu ".  De
nombreux artistes du XXème siècle
s’en sont faits les témoins: Arp,
Dubuffet, Michaux, Nicolas de

Staël,... Je ne résiste pas
à donner la parole à
Merleau-Ponty lui-
même qui "cherche les
mots du commen-
cement, des mots
capables de nommer ce
qui fait le miracle du
corps humain, son
inexplicable animation,
sitôt noué son dialogue
muet avec les autres, le
monde et lui-même et
aussi la fragilité de ce
miracle".  (Claude

Lefort introduisant "L’Oeil et
l’Esprit", dernier écrit du
philosophe).

"La science manipule les choses et
renonce à les habiter... Elle est ce
parti pris de traiter tout être comme
"objet en général"... Pensée
opératoire qui devient une sorte
d’artificialisme absolu... on entre
dans un régime de culture où il n’y a
plus ni vrai ni faux touchant l’homme
et l’histoire, dans un sommeil ou un
cauchemar dont rien ne saurait
l’éveiller.  Il faut que la pensée de
science -pensée de survol, pensée de
l’objet en général-, se replace sur le
sol du monde sensible et du monde
ouvré tels qu’ils sont dans notre vie,
pour notre corps... ce corps actuel
que j’appelle mien, la sentinelle qui
se tient silencieusement sous mes
paroles et sous mes actes...

Un corps humain est là, grand, entre
voyant et visible, entre touchant et
touché, entre un œil et un autre,
entre la main et la main, il se fait une
sorte de recroisement, quand
s’allume l’étincelle du sentant
sensible, quand prend ce feu qui ne
cessera pas de brûler, jusqu’à ce que
tel accident du corps défasse ce que
nul accident n’aurait suffit à faire...
Cette "ouverture aux choses sans

4  Merleau-Ponty, " L’Oeil et l’Esprit ", Gallimard, folio essais, 1964.

5  Stéphanie Ménasé, Passivité et création, Merleau-Ponty et l’art moderne, Pratiques théoriques, Presses Universitaires de France, 2003
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concept", cette "genèse secrète et
fiévreuse dans notre corps", "cette
formule charnelle de leur présence
que les choses suscitent en moi",
c’est ce que la peinture contem-
poraine explore et manifeste.
Merleau-Ponty cite Max Ernst : "De
même que le rôle du poète depuis la
célèbre lettre du voyant consiste à
écrire sous la dictée de ce qui se
pense, ce qui s’articule en lui, le rôle
du peintre est de cerner et de projeter
ce qui se voit en lui".  André
Marchand : "Dans une forêt, j’ai senti
à plusieurs reprises que ce n’était
pas moi qui regardais la forêt, j’ai
senti, certains jours, que c’étaient les
arbres qui me regardaient... qui me
parlaient... Moi, j’étais là, écoutant.
Je crois que le peintre doit être
transpercé par l’univers et non le
vouloir transpercer.  J’attends d’être
intérieurement submergé, enseveli.
Je peins peut-être pour surgir.  Ce
qu’on appelle inspiration devrait être
pris à la lettre : il y a vraiment
"inspiration et expiration de l’Être,
respiration dans l’Être".  Quant à
Apollinaire, il disait "qu’il y a dans
un poème des phrases qui ne
semblent pas avoir été crées, qui
semblent s’être formées" (extraits de
l’Oeil et l’Esprit).

C’est susciter ce lâcher-prise, cette
réceptivité au mouvement de genèse
qui survient de manière imprévisible
que visaient toutes les techniques de
créativité auxquelles nous avons eu
recours (associations d’idées,
écriture automatique, spontanéité
dans le respect des consignes
concrètes, que ce soit dans des
ateliers de théâtre, d’écriture, de
sculpture,...).  Techniques liées à la
matérialité du travail spécifique,
"techniques du corps qui figurent et
amplifient la structure métaphysique
de notre chair", "ouvrant à une
dimension du monde, un monde non
plus comme déjà connu, mais que
l’expérience d’une certaine manière
crée... un nouvel horizon de sens".

"Expérience qui se passe de la
réflexion et qui néanmoins fait
accéder à une expérience du monde
par une participation de mon corps à
l’émergence des figures. Des choses
apparaissent sous ma main en tant
qu’elle est motivée mais du fait
qu’elle est d’abord mobile, parcourue
de sensations, pourvue d’épaisseur,
actualisant une mémoire d’expé-
riences passées, en somme organe
habité par le monde". (Stéphanie
Ménasé, p.45)  C’est ce que Merleau-
Ponty appelle "passivité opérante".
Stéphanie Ménasé, dans "Passivité et
Création", se base sur les propos
d’artistes contemporains comme
Klee, Braque, Arp, pour rencontrer
l’analyse phénoménologique de
Merleau-Ponty (Jean Arp. écrit : "Je
me laisse guider dans mon travail
sans réfléchir.  Je travaille selon les
lois du hasard".  Choix aveugle d’une
couleur qui devient le cœur vibrant
d’un tableau, papiers déchirés, ...
"les formes qui en résultent- " nous
ouvrent souvent des lois profondes de
la vie , lois qui nous échappent aussi
bien que la cause première qui fait
jaillir toute vie et qui ne peut être
éprouvée que par un total abandon à
l’inconscient ". Ce n’est donc pas un
acte volontaire qui fait œuvre.  Les
figures ne sont pas la conséquence
d’une pensée, d’une délibération.  Le
"faire artistique ne consiste pas à
appliquer un moyen en vue d’une fin.
Braque : "Je ne fais pas comme je
veux, je fais comme je peux", en se
laissant porter par la vie.  Paul Klee :
"C’est l’imprévisible qui crée
l’événement".

Identité de l’être avec le perçu, lié au
statut du corps, charnière de la
perception ("le corps est mon
ancrage au monde et non le principe
de mon aliénation et des mes
limitations"), Merleau-Ponty ne
trouve pas cette expérience dans la
philosophie qui conçoit le moi
pensant dans sa nature intellectuelle.
Il l’observe plutôt fonctionnant à

plein dans la pratique des arts et
aussi dans l’usage littéraire du
langage, dimension approfondie par
Henry Bauchau dans "L’écriture à
l’écoute " (Actes Sud, 2000) auquel
je me plais à vous renvoyer.  Il
intitule la première partie de ses
poèmes de "La Chine intérieure" :
"Lecture du corps". "Lecture du
corps pour découvrir sa parole
profonde, les inscriptions et les
rythmes de son langage et son impact
dans l’inconscient à travers une
poésie aussi corporelle que
possible... "Je suis peuplé, je suis
convié...Je suis le convive du corps".

Pourquoi ce détour, trop rapide
cependant, par Merleau-Ponty et
Bauchau ?  Pour mieux comprendre
la portée des éblouissements que
nous avons connu à la lecture des
textes, des contes, des poèmes que
nous avons écrits en formation ; des
histoires que nous avons inventées et
mises en scène ; la magie des
émerveillements qui nous ont surpris
lorsque nous contemplions les petites
sculptures nées de nos mains, la
gestuelle dansée en expression
corporelle que nous avons inventée,
tous ces souvenirs qui nous laissent
un bonheur impérissable.

Il me tenait à cœur de vous rendre
sensibles à nouveau au secret,
accessible à tous, pas seulement aux
artistes et aux poètes, de cette
expérience de l’Être, numineuse,
porteuse d’énergie de vie que
beaucoup d’entre nous ont vécue.
Pour que vous n’oubliiez pas de vous
y relier en "ces sombres temps" où
risque d’éclater une guerre
imminente qui sape notre moral et
celui des adolescents dans les
classes.

Cathy, votre coéquipière 
d’un voyage passionnant 

pendant 20 ans. 
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G. PIERRA : Quels rapports au texte pour quels objectifs ? Une esthe(é)t(h)ique scénique
A. BOUILLET : Un écoute collective de l’activité des sons
J.-C. LARTIGOT : L’apprentissage d’un instrument de musique : entre technique et interprétation
P. JOLY : Le langage des sentiments : catégories esthétiques et pédagogie
F. LEFORT-MUNOZ : Prégnance des représentations en art et cécité artistique
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esthésique :
rudiments,
affinités, enjeux

CERFEE N° 17 (2001)

Compte-rendu : Cathy Legros

M.-C. Escher, Oeil “L’oeil écoute”
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Je ne peux contenir mon
enthousiasme pour le contenu de ce
numéro qui amplifie la portée et
justifie les modalités de la pédagogie
de la créativité transmise dans la
formation continuée des professeurs
de morale dont j’ai explicité les
méthodologies de référence dans "La
culture comme travail de
l’imaginaire" (Entre-vues n°54/55,
décembre 2002,pp.24,31).

"Sensibilité flagellée
dans l’enfance mêne à
l’intolérance de l’âge
mûr. La plupart des
intolérants se recrutent
parmi les ignorants de
soi". 

Dans cette citation de Malcolm de
Chazall, Alain Bouillet condense
l’enjeu qui sous-tend l’ensemble
diversifié des textes rassemblés.

" Il semble aujourd’hui urgent de
réexaminer sous l’angle de la
sensibilité l’interdépendance et
l’articulation qui existent entre les
trois approches traditionnelles de la
société démocratique : les approches
politique, éthique et esthétique. Et
de s’efforcer de comprendre en quoi
et comment l’éducation de la
sensibilité peut, pour chacun d’entre
nous, contribuer à l’émergence et au
renforcement d’un désir de lien
social tel que s’applique à le penser
l’idéal démocratique ". (p. 77). 

- C’est dans la philosophie esthétique
de Schiller que l’auteur du premier
article va puiser pour démontrer que
la fréquentation de la beauté
transforme l’individu, transforme son
goût au point de lui faciliter son
travail silencieux, l’accès à la liberté
(…). La culture esthétique pousse
l’homme à découvrir le pouvoir de se
déterminer soi-même.

Par des exercices répétés de la

sensibilité, l’homme finit par édifier
en lui " une disposition esthétique "
; propre à lui faciliter le passage de
l’ordre physique à l’ordre moral,
parce que cette disposition
développe son sens de l’autonomie.
La part ludique qui en est le pivot
apprend à l’homme une certaine
puissance sur soi-même, lui donne
par conséquent le plein sens de
l’humain. " (p. 63)

Le jeu " donne de la liberté par le
moyen de la liberté ". " Il saisit un
être dans son isolement, dans sa
fragmentation, dans sa pure
contingence et lui offre
progressivement la possibilité de
s’élever sur la base de la sensation à
l’exigence de l’universel par
l’intermédiaire de l’esthétique (…).
C’est là, en définitive, le ressort de
l’âme noble (…) conférant une portée
universelle à l’ensemble de ses
actions, qui le pousse à la sincérité et
à l’autonomie ". (p.63) 

Schiller va jusqu’à privilégier
exclusivement la dimension
esthétique de la faculté de juger " qui
a sa source dans la nature  humaine
elle-même et y joue le rôle de moteur
immanent dans l’engendrement du
caractère total qui doit être promu
dans la société idéale " (p.72) Le
philosophe confère ainsi une valeur
spirituelle à la " culture des sens "
dont il prône l’imprégnation pour que
" s’instaure un " Etat esthétique " tel
que les citoyens autonomes, engagent
désormais la réalisation de " belles
relations entre eux " (p.70)

- Tous les autres textes  concourent à
la reconnaissance de l’intelligence
sensible, des savoirs sensibles, de la
culture des sens et de leur lien direct
-sinon de causalité - avec la
réalisation d’une société de civilité,
et travaillent à faire entendre que la
sensibilité peut -et doit- par
l’éducation être affinée. Et cela de
diverses manières qu’il m’est

seulement possible d’évoquer.

- Je retiendrai plus particulièrement
" l’idée que cet affinage est corrélatif
avec le développement des pratiques
langagières ; que celles-ci doivent
beaucoup à l’incorporation de la
langue et que, réciproquement, les
progrès dans l’enrichissement du
vocabulaire ne seraient pas pour rien
dans l’affinement du ressenti "
(p.22). Le mot ancre dans la mémoire
la sensation, rend familier ce qui est
étrange.

Il existe un rapport entre "nommer"
et "sentir", nommer ce qui nous
émeut, pourquoi et comment cela
nous émeut, et peut-être même
nommer "pour" ressentir, entendant
par là que " l’affinement de la
capacité à nommer ce que l’on
ressent serait corrélatif, voire causal,
de ce que l’on est capable de
ressentir ". (p.44) L’éducateur devrait
donc s’efforcer de développer ce
vocabulaire propre à exprimer les
sentiments et les sensations chez les
enfants qui, comme l’écrivait Alain,
ont de " riches perceptions et un
vocabulaire pauvre ". (p.45)

- L’éducateur devrait aussi, simulta-
nément, les initier à des pratiques
d’observation, "hyperstésie du
regard, de l’écoute de l’olfaction",
"vide d’intention et plein
d’attention", "vigilance à toutes les
sollicitations des sens dans une
patiente immobilité" (p. 35). Les
auteurs nous incitent à " cultiver la
vivacité de notre curiosité afin de ne
pas "laisser derrière nous s’embrous-
sailler les chemins du désir (André
Breton) ". (p.34)

"Façon particulière d’être aux aguets
pour faire face à l’étrange, au
merveilleux, à l’inexplicable que
nous rencontrons (Rilke). " (p.35)

-Il m’importe également de pointer
l’article sur " Eros à l’école " qui
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considère qu’il existe un accès
éducatif à " l’acte d’aimer – ou
Erotique : nourrir la sensorialité des
adolescents plutôt que la refouler,
voire l’étouffer, à défaut de quoi
l’élan sexuel – sinon la pulsion elle-
même – se trouve condamnée à tarir.
Conduire Eros à l’école, c’est érotiser
l’école, ses espaces, ses rythmes, ses
" matières ", ses acteurs et ses
dispositifs pédagogiques " (p.33). " 

Les maîtres d’école - mêmes chastes
- pourraient beaucoup faire pour
cette juste cause. Les mathématiques
ne s’opposent pas à l’érotique –
pourvu que les sauriens du calcul
n’oublient pas d’où ils viennent : les
spasmes du calculateur, les
ravissements quasi mystiques du
géomètre disent la sensualité
d’opérations qui bravent elles-mêmes
l’interdit de l’illimité ". (…)Que cette
folie traverse seulement la classe,
juste comme un oiseau aux plumes
de feu,… "(p.33). 

L’amour s’attache totalement au
corps en tant que symbole,
hiéroglyphe physiologique de ce qui
viendrait se glisser dans notre âme
par la porte des sens, pour éveiller en
eux  leurs rêves les plus audacieux
mêlant donc partout à la possession
le sentiment vague de l’inaccessible
(…).

Cette manière dont l’amour fait de
nous des créateurs, au-delà de nos
forces, l’élève au rang d’incarnation
de toute quête non seulement entre
nous et l’objet de notre désir érotique
mais entre nous et toute haute valeur
vers laquelle nous projetons en lui
nos rêves (Lou Salomé) " (pp. 114,
115)

"Une érotique s’apprend comme
toute langue dans la parole vivante.
Les sensations s’y livrent en
symboles et cependant elles
reviennent au corps ". (p 114) 
" Tel professeur de grec, découvrant

à l’éveil du navigateur la beauté de
Nausicaa lavant son linge à la rivière,
me donnait à entendre la poésie du
désir. Car le corps de l’amour se pare
de mots qui le disent comme
l’inconscient se montre et se cache –
à la façon d’Ulysse – sous les
branchages de nos rêves… ".

" Dans les meilleurs apprentissages
il se produit un parcours de la chose
vers l’objet qui, de son halo libidinal,
le transfigure. Puis l’objet s’efface et
vient  se perdre dans la chose, mais
rien n’est plus comme avant ! (…)
Des maîtres qui ensemencèrent ma
culture m’en donnaient à récolter
déjà la moisson discrètement
sensuelle, faisant aussi de la
connaissance une récolte du corps
agrandi. Le Savoir n’est-il pas un
temple dédié à Eros ? " (p.126)
En glanant ces citations, il ne m’est
pas possible de dégager toute la
richesse de ce texte qui subvertit le
rapport à la rationalité du savoir et de
ses processus didactiques d’ensei-
gnement actuels !

- Transmission de savoirs sensibles
par des habitudes, mécanismes et
rituels traditionnels, élaboration de
ceux-ci par des exercices d’obser-
vation, de prise de conscience,
d’expression, d’imprégnation sensi-
tive et " érogène " sont envisagés par
les auteurs à travers des champs
diversifiés pris à titre d’exemples :
musiques, chants, danses, cuisine,
manière de faire l’amour liés au
raffinement de la culture andalouse ;
gestes des femmes propres aux
travaux domestiques :  connaissances
des paysans, éleveurs et maraîchers,
acquises dans l’efficacité de leur
travail manuel ; mise en "repré-
sentation" dans des mots de poètes,
des tons, formes et couleurs des
peintres ; civilité comme savoir-
vivre, attention à l’autre, sentiments
de sympathie, de compassion qui se
manifestent dans des attitudes du
corps, des mots et des gestes

spontanés contribuant à la
constitution d’une communauté
vécue ;
…

- Les derniers articles proposent
directement des dispositifs des
formations relatifs à l’apprentissage
d’une langue étrangère, d’un
instrument de musique,d’une écoute
collective des sons.

- Le lecteur intuitionne certainement
la jubilation que j’ai éprouvée à la
lecture de cet ouvrage universitaire
qui apporte reconnaissance et
valorisation aux pratiques péda-
gogiques peu courantes que j’ai à
cœur de proposer lors de mes
journées et stages de formation
organisés depuis près de vingt ans,
mais qui n’étaient pas souvent
appréciés par l’institution scolaire.

Ces textes me ravissent. Ils
confortent l’option que j’ai ciblée
pour fêter la dernière année de ma
carrière d’inspectrice. Option
orientée vers la sensorialité, le jeu et
l’expression créatrice.
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1   Merleau-Ponty fait la distinction entre, d’une part, la conscience instituée, incarnée par le corps seul capable de comprendre sans distance le sens déjà
présent dans le monde, et d’autre part, la conscience instituante qui est  la conscience rationnelle cartésienne qui, elle, prend des distances par rapport au
monde, cherche à lui donner un sens de l’extérieur et à le posséder.

L’intelligence du corps.
Le corps dans la philosophie 

de Maurice Merleau-Ponty
Stéphanie Franck

Le corps déchiffre le
sens déjà existant du
monde

Pour Merleau-Ponty, retrouver le
contact avec le monde vécu (ce que je
vis quotidiennement) c'est revenir au
monde perçu avant la connaissance
rationnelle, c’est-à-dire avant tout lien
décidé par ma raison. Merleau-Ponty
s’oppose donc radicalement à
Descartes, pour qui seule la conscience
donne sens aux choses. Chez le
phénoménologue existentialiste,
j’existe d’abord, je suis au monde, puis,
j’ai conscience d’exister, je pense. La

réflexion sur le monde est une
expression seconde du monde, comme
la géographie est une expression
seconde du paysage. Nous avons
d'abord appris à connaître ce qu'était
une forêt, une montagne, une rivière en
les voyant, en marchant, en les
éprouvant avec notre corps avant de
nous les représenter. Ce qui est
premier, c’est la perception intuitive
par mon corps d’un sens déjà présent
au monde avant toute interprétation. La
phénoménologie merleau-pontyenne
sera une tentative de description de
cette zone de sens, ce déjà là qui
préexiste à la raison. La rationalité est
dans le monde 1. 

La philosophie s’est définie dès ses origines comme l'étonnement devant le monde. En
héritier de la tradition philosophique, Merleau-Ponty pose les questions philosophiques :
Comment connaît-on ? Qu'est-ce que percevoir, sentir, voir? Quels liens entretiennent
le corps et l’âme ? Qu’en est-il du dialogue de mon corps avec autrui ? Comment
comprendre le geste du peintre qui transforme ce qu'il voit en peinture? 
La question du corps comme outil pour comprendre le monde constitue la trame de
l’œuvre de Maurice Merleau-Ponty. Ce qui semble nouveau chez lui, par rapport à ses
prédécesseurs philosophes, c’est la volonté de réveiller le questionnement sans le
fermer, autrement dit, de laisser les questions sans réponse. Merleau-Ponty s'inscrit en
1945, quelques décennies après Husserl, dans l’école phénoménologique. Son
approche est nouvelle. Sa méthode est essentiellement descriptive et non plus
explicative. La phénoménologie peut se définir, assez rapidement, comme une volonté
de réapprendre à voir le monde en se débarrassant des préjugés, pour reprendre
contact avec le monde que l'on perd en croyant que les choses vont de soi. Il faut
d'abord s'interroger sur ce qui est familier pour nous, pour ensuite, mettre entre
parenthèses tout ce qui a été construit par nous, tous les liens entre les choses, et
retrouver une valeur ou un sens nouveau aux choses qui nous entourent. Il faut
replacer la réflexion dans l’existence.
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Un exemple concret : quand je suis
assise à côté de personnes que je
connais (ou non), il se dégage une
multitude de sens, d’impressions
physiques de ces personnes que je
perçois avec mon corps avant toute
interprétation consciente (de
l’agressivité, de l’indifférence, une
ouverture…).

Merleau-Ponty part du constat que je
ne sais pas interpréter tout le réel,
tout ce qui apparaît, par la
conscience. Il y a des expériences
qui échappent au concevable, qui
excèdent le concevable. Il y aura
toujours plus dans le monde de la
perception que dans le monde de la
réflexion. Prenons par exemple, un
tableau. Un tableau est plus qu'un
ensemble de taches d'encre voulant
représenter des personnes. Il y a
d'abord la couleur, la lumière avant
toute pensée sur elles, avant toute
interprétation. Le tableau est un
noyau de sens. Il possède une
multitude de sens en lui. Chaque
personne (ou presque) l'interprétera
de façon différente. Avant de faire
une interprétation, le tableau me
parle. Il me dit quelque chose.
En effet, quand nous regardons un
cube, que voyons-nous ? Une face,
une perspective, un point de vue.
Autrement dit, je ne vois jamais que
sous une perspective. Je peux même
me mettre à chacune des places
qu’occupent ceux qui regardent le
cube, je n'aurai jamais qu'une série
de vues concordantes du même objet,
mais jamais le cube dans sa totalité,
de façon absolue, de tout temps et en
tout lieu. La chose contient en elle
toutes ses perspectives; elle a une
multiplicité de sens en elle. Toutes
les perspectives sont vraies à
condition qu'on ne les isole pas,
qu'on ne pense pas posséder, avoir la
vérité sur la chose à partir de son
seul point de vue. A partir d’un point

précis inscrit dans le temps et
l’espace, chaque chose signifie au-
delà d'elle-même. La vérité d’une
chose, d’une personne ne se laisse
jamais posséder.

Je sais que le cube a plusieurs côtés,
en en faisant le tour avec mon corps
en me déplaçant autour de lui. De la
même manière, je peux connaître
différentes significations d’une
chose, d’une personne, avoir
plusieurs approches d'un auteur en
en faisant le tour avec mon corps.
Cela veut dire aussi en
l'expérimentant, en agissant avec
mon corps par rapport à eux. C'est en
agissant dans le monde avec son
corps que l'homme se connaît. Je me
connais en situation. La philosophie
de Merleau-Ponty est une
philosophie de l’action et non de la
pensée. A ce stade de la réflexion,
nous comprenons déjà que le corps,
comme point de vue sur le monde, est
l’origine de toute connaissance. Pour
déchiffrer le sens qui est inhérent au
monde, avant tout travail de la
conscience, il faudra donc se
replacer dans le monde tel qu'il est
pour mon corps. J'appartiens par mon
corps au monde. Je communique
intérieurement avec lui. Il y a une
compréhension intérieure. La pensée
n'est plus contenue dans le corps.
Elle l'habite, elle s'y matérialise. Le
corps n'exprime pas la pensée, il la
réalise. La rationalité habite le corps.
C’est là l’erreur de la science pour
Merleau-Ponty : se poser comme un
objet d’analyse extérieur à soi. Pour
les scientifiques, le corps est défini
comme un objet dont il s'agit
d'observer les lois. Mais je ne peux
être objet. L’homme sait de l'intérieur
en même temps qu'il constate par la
connaissance, de l'extérieur. Il sait
plus que lui sur lui-même. Il est
impossible de se mettre à distance.

Le corps est le
mouvement de
l’expression

" On a toujours remarqué
que le geste ou la parole
transfigurait le corps, mais
on se contentait de dire
qu'ils développaient ou
manifestaient une autre
puissance, pensée ou l’âme.
On ne voyait pas que, pour
pouvoir l'exprimer, le corps
doit en dernière analyse
devenir la pensée ou
l'intention qu'il nous
signifie. C'est lui qui
montre, lui qui parle. 1"  

Avoir un don pour l’escalade, pour le
dessin, pour les langues…, être
artiste, être sportif, c’est se faire
artisan. Chercher le corps à corps
avec la matière, la musique, la
couleur, le ballon, l’eau, le fleuret…
Pour connaître ce corps à corps, il en
faut connaître la science : les lois
physiques, les techniques sportives,
les règles musicales, dramatiques…
Mais il faut aussi savoir dépasser les
règles et la technique, pour prévoir la
partie à mener. Alors dans l’instant,
tout entre en action : la mémoire, la
passion, la science, l’instinct, la
culture. Le corps, pour Paul Valéry
est " l’organe du possible ". Mon
corps sent, sait. Le corps, je
l’éprouve dans mon être avant d’en
prendre acte par la connaissance.
C’est par mon corps que je
comprends les choses. Prenons
plusieurs exemples pour comprendre
comment le corps est doué
d’intelligence.
Ex: L’enfant sait. Il sent les liens qui
unissent les membres de sa famille,
même s’il ne possède pas les mots et

2  Maurice MERLEAU-PONTY, Phénoménologie de la Perception, Gallimard, ColI. tel, 1945, p. 230
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les concepts pour formuler l’état de la
situation. Nous communiquons
d’abord avec un style d’être avant de
communiquer avec des pensées.
Ex : Quand je me déplace dans ma
maison, je sais que marcher dans la
cuisine, c’est passer près de la
chambre, que regarder par la fenêtre,
c’est avoir la cheminée à ma
gauche…

Nous possédons une conscience
corporelle, un schéma corporel c’est-
à-dire la figuration spatiale du corps,
un système de correspondances qui
relie toutes les parties du corps entre
elles, qui montre que nous agissons
comme un tout par rapport à une
situation globale, une mémoire du
corps. Mon corps est une puissance
d’action. Pour connaître son
entourage, il dessine, par des
intentions motrices, un monde qui est
un système de significations dont les
correspondances, les relations, n’ont
pas besoin d’être explicitées pour
être utilisées. En agissant dans le
monde par le biais de mon corps, je
me crée un monde à moi, qui est
un monde qui correspond à un
certain espace et un certain temps.
C'est ici que prend tout son sens 
la notion phénoménologique
d'intentionnalité. " Je ne suis pas
un être vivant, un homme, une
conscience. Je suis la source absolue,
mon existence ne vient pas de mes
antécédents, de mon entourage
physique et social, elle va vers eux et
les soutient, car c'est moi qui fait être
pour moi. " 3 La notion d’inten-
tionnalité qui fut énoncée par
Husserl en ces termes: "toute
conscience est conscience de
quelque chose". Mais pour Merleau-
Ponty, l'homme n'est pas un
psychisme joint à un organisme, mais
un va-et-vient de l'existence entre les

actes personnels, motifs psycho-
logiques et occasions corporelles. Il y
a donc dialectique et interpénétration
entre l'habituel et le possible, entre
le monde que je fais exister pour moi
et le monde de tous (monde
phénoménologique) qui est un tissu
de sens. 
Ex : Une dame habituée à porter un
chapeau avec à son bout une plume
va se mouvoir en tenant compte de
cette plume. Elle maintiendra sans
calcul un intervalle de sécurité entre
la plume de son chapeau et les objets
qui pourraient la briser. De même le
bout du bâton de l’aveugle, analogue
du regard, est aussi sensible que la
main. De même encore, l’instru-
mentiste sera capable de se servir
d’un instrument qu’il ne connaît pas,
de dilater son corps à ce nouvel
instrument. Il prendra les mesures de
l’instrument avec son corps et
s’incorporera les dimensions.

Un mouvement est appris quand le
corps l’a compris. Le sujet incorpore
l’instrument, comme le sportif intègre
les différents mouvements à faire de
sa discipline en les exécutant et en
les réajustant sans cesse à son corps
en fonction de l’espace. S’habituer à
un chapeau, à un appartement, à un
sport, c’est s’installer en eux ou
plutôt c’est un mouvement de mon
corps pour se dilater jusqu’à eux,
s’annexer l’objet comme un
appendice. " Apprendre un nouveau
mouvement suppose le pouvoir que
nous avons de dilater notre corps
comme être au monde ou de changer
son mode d’existence en lui annexant
de nouveaux instruments "4 .

3  Maurice MERLEAU-PONTY, Op. cit, Avant-Propos. 

4  Merleau-Ponty, La phénoménologie de la perception, p.168
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L’expérience du corps
est liée à la
métamorphose

Mon corps n’est pas seulement un
accès au visible, il est dans le visible.
Il est entouré par lui. 

" Le corps est sensible pour
soi. Le corps est habité par
une vision, un toucher. De
la même manière que le
corps regarde les choses, il
peut se voir à travers elles,
et sentir tout ce qui au-
dehors lui ressemble[...] Le
corps est un soi, non par
transparence comme la
pensée [...]- mais un soi par
confusion, narcissisme,
inhérence de celui qui voit à
ce qu’il voit, de celui qui
touche, du sentant au senti
- un soi donc qui est pris
entre les choses, qui a une
face et un dos, un passé et
un avenir[...] Agissant et
voyant dans le monde, le
corps ouvre le monde et le
dispose tout autour de lui
comme une annexe de lui-
même. Le monde, les
choses sont alors incrustées
dans sa chair. L’œil qui les
habite est, comme un
homme dans sa maison, au
milieu des choses. [...] Le
tableau offre au regard une
occasion d’épouser les
choses, les traces de la
vision du dedans. Les yeux
ont le don du visible,
comme on dit que l’homme
inspiré a le don des langues.
Ce don ne s’acquiert que

par l’exercice, et il est
toujours à recréer. La vision
n’apprend qu’en voyant.
De l’intérieur même des
choses, l’œil interroge les
lumières, les couleurs, les
lignes. Il voit ce qui leur
manque pour devenir des
choses. Ce manque - l’écart
entre les couleurs, les lignes
- l’œil le restitue au visible
par les traces de la main " 5.

Le corps transforme les idées en
choses. Par exemple, quand un sujet
fait une crise de nerfs. A son
paroxysme, il n’entend plus, il ne voit
plus. Il devient cette existence
spasmodique, haletante qui se débat.
La crise de nerfs ne dépend plus de la
volonté humaine. Elle existe comme
une chose. De même un spectacle de
théâtre est bon si l’actrice disparaît
pour faire réellement exister le
personnage. Le sens se met à exister
comme une chose. Merleau-Ponty
rappelle Proust et " la petite phrase "
de la sonate de Vinteuil :" [...] Quand
il avait cherché à démêler comment à
la façon d'un parfum, d'une caresse,
elle le circonvenait, elle l'envelop-
pait, il s'était rendu compte que
c'était au faible écart [je souligne]
entre les cinq notes qui la
composaient et au rappel constant de
deux d'entre elles qu'était due cette
impression de douceur rétractée et
frileuse. [...] Le beau dialogue que
Swann entendit entre le piano et le
violon au commencement du dernier
morceau! La suppression des mots
humains, loin d'y faire régner la
fantaisie, comme on aurait pu le
croire, l'en avait éliminée; jamais le
langage parlé ne fut si inflexiblement
nécessité, ne connut à ce point la
pertinence des questions, l'évidence

des réponses. D'abord le piano
solitaire se plaignit, comme un oiseau
abandonné de sa compagne; le violon
l'entendit, lui répondit comme d'un
arbre voisin [...] Il y avait là
d'admirables idées [je souligne] que
Swann n'avait pas distinguées à la
première audition et qu'il percevait
maintenant, comme si elles se
fussent, dans le vestiaire de sa
mémoire, débarrassées du déguise-
ment uniforme de la nouveauté [...]
Swann n'avait donc pas tort de croire
que la phrase de la sonate existât
réellement. " 6

Elargissement du statut
du corps à la Chair.

Sans doute est-ce parce que la
phénoménologie cachait encore ce
rapport à l’Être que Merleau-Ponty
cherche une autre alternative à la fin
de sa vie. Pour Merleau-Ponty, " Le
philosophe parle, mais c’est une
faiblesse en lui, et une faiblesse
inexplicable : il devrait se taire,
coïncider en silence, et rejoindre
dans l’Être une philosophie qui y est
déjà faite " 7. L’enjeu est de garder les
choses au fond de leur silence pour
les faire parler sans les nommer. Le
problème se pose donc de la
difficulté de savoir comment se peut
dire ce dont on ne peut parler, mais
qu’on ne saurait taire. Ainsi, dans les
années 1955-1960, Merleau-Ponty
cherchera à comprendre le rapport
expressif du corps au monde avec
l’aide de la musique, la littérature, la
peinture. Plutôt qu’une seconde
philosophie, Le Visible et l’Invisible se
présente alors comme un retourne-
ment vers le fondement, par essence
caché, des premières analyses.
Aussi, n’est-il pas étonnant de
trouver dans la dernière œuvre
l’absence de fondement comme la loi

5   Merleau-Ponty, L’Oeil et l’esprit, Folio essais, Gallimard, 1964, pp. 24-25.

6   PROUST, Un amour de Swann, Paris, le Livre de Poche, 1987, pp. 217-221 

7   Maurice MERLEAU-PONTY, Le Visible et l'Invisible, Paris, Gallimard, colI. tel, 1964, p. 166.
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même du penser. Dans l’interrogation pure, il s’agit de
reconquérir son appartenance à l’Être parce que le corps
et le monde ne peuvent plus être dissociés l’un de l’autre.
L’unité du corps s'étend au-delà des frontières corporelles
jusque dans le monde et en autrui, où tous s’entrelacent
pour former un même tissu : la chair.

Pour Merleau-Ponty, dans la peinture comme dans la
musique, "ce n'est plus l'exécutant qui produit ou
reproduit la sonate [la peinture] : il se sent, et les autres
le sentent, au service de la sonate [la peinture], c'est elle
qui chante à travers lui, ou crie si brusquement qu'il "
doit se précipiter sur son archet [son pinceau] pour la
suivre" 8. "Il y a inspiration et expiration de L’Etre,
respiration dans l’Etre, action et passion si peu
discernables qu’on ne sait plus qui voit et qui est vu, qui
peint et qui est peint. [...]" 9. Dans cette mesure, parce
que le tableau porte en lui "ce Tout indivisible", nous
pouvons voir la profondeur, le velouté, la mollesse, la
viscosité des objets, jusqu’à leur odeur, disait Cézanne.
Ainsi, la pensée n’est pas séparée de la vision. L’esprit se
lit dans les objets, dans la musique, sur les visages
dessinés par cet assemblage de couleurs. Cézanne se
plaisait à dire : "si je peins tous les petits bleus et tous les
petits marrons, je le fais regarder comme il regarde... Au
diable s’ils se doutent comment, en mariant un vert
nuancé à un rouge, on attriste une bouche ou on fait
sourire une joue" 10. Ce mystère -  que, pour Merleau-
Ponty, "les psychologues manient comme un enfant des
explosifs" 11-, celui d’un arrangement particulier des
signes qui nous permet de nous enfoncer dans les choses
pour les voir, est renouvelé chaque fois que nous
regardons un tableau, que nous écoutons une musique ou
lisons un texte. L’expression n’est donc pas la traduction
d’une pensée préalable : "Avant l’expression, il n’y a rien
qu’une fièvre vague et seule l’œuvre faite et comprise
prouvera qu’on devait trouver là quelque chose plutôt que
rien" 12. S’il n’y avait "rien", toutes les différences,
l’ouverture, le lointain, le relief, la profondeur
s’évanouiraient. L’invisible est "l’ouverture d’une
dimension du visible [...], il est le relief et la profondeur
du visible" 13 ; le propre du visible "est d’avoir une
doublure d’invisible au sens strict, qu’il rend présent
comme une certaine absence" 14.

Bibliographie : Ouvrages ou articles de
Merleau-Ponty.  

L'union de l'âme et du corps chez Malebranche,
Biran et Bergson, notes prises au cours de
Maurice Merleau-Ponty à l'école normale
supérieure (1947 - 1948) recueillies et rédigées
par Jean Deprun, Paris, Vrin, 1968.

Maurice MERLEAU-PONTY, Eloge de la
philosophie, Paris, Gallimard, coll. Folio/Essais,
1953, 308 p.

L’Oeil et l’Esprit, Paris, Gallimard, coll.
Folio/Essais, 1964, 93 p.

Notes de cours au Collège de France 1959-
1961, Paris, Gallimard, coll. Bibliothèque de
philosophie, 1996, 402 p.

Le primat de la perception et ses conséquences
philosophiques, Grenoble, Cynara, 1989, 104 p.

La prose du monde, Paris, Gallimard, coll. tel,
1969, 211 p.

Sens et non-sens, Paris, Gallimard, coll.
Bibliothèque de philosophie, 1996, 226 p. (1ère
éd., Nagel, 1966)

Signes, Paris, Gallimard, 1960, 438 p.

La structure du comportement, Paris, P.U.F., coll.
Quadrige, 1990 (1ère éd., 1942), 248 p.

Le visible et l’invisible, Paris, Gallimard, coll. tel,
1964, 360 p.

8   Maurice MERLEAU-PONTY, Le Visible et l'Invisible, p. 199.

9   Maurice Merleau-Ponty, Sens et non-sens, Le doute de Cézanne, Paris Gallimard, colI. Bibliothèque de philosophie, 1996 (1ere éd. 1966), p. 21 ).

10  Maurice Merleau-Ponty, Ibidem.

11  Maurice Merleau-Ponty, L’Oeil et l’esprit, p. 84.

12  Maurice Merleau-Ponty, Sens et non-sens, Le doute de Cézanne, pp. 24-25.

13  Maurice Merleau-Ponty, Signes,  Paris, Gallimard, 1960,, pp. 29-30.

14  Maurice Merleau-Ponty, L’Oeil et l’esprit, p. 85.
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Vibrer la couleur
Animation : Jacques Doebeli

Retranscription : Cathy Legros

“ Les couleurs, 
Musique du ciel,

Parure du monde “
Delahaut

“ Entrer en relation avec les couleurs - comme on fait connaissance de quelqu’un
envers qui on est bien disposé- c’est découvrir sa propre part de liberté.  S’exposer
à la couleur avec un encombrement minimum permet de voir si elle nous touche et
peut-être ce qu’elle touche, qui voudrait prendre forme.  Ce qui est proposé ici va
dans ce sens.  Une fois mis en route, le jeu s’enrichit, même à notre insu”.

Andrée Schlemmer

Jacques Doebeli, professeur de
morale à l’AR Stavelot,

actuellement retraité, nourri de
peinture moderne et fervent
admirateur de Delahaut, avait
animé il y a quelques années, pour
les enseignants du secteur de
Liège, des journées d’approche
sensible des couleurs.  À partir de
notes retrouvées, j’en ai
retranscrit le dispositif constitué
d’une séquence de huit exercices
visant à entraîner la réceptivité à
la couleur (le ressentir-couleurs).
Il contribue par cet apport
original à une éducation des sens.

Les couleurs étant des "sentiments
visualisés" (Lüscher), l’animateur
nous propose aussi ses exercices
comme outils pour se connaître
soi-même et rencontrer les autres,
dans la perspective de la
"Pédagogie humaniste" basée sur
l’éducation affective.

1. Votre couleur du jour.

• Noter individuellement quelle est
votre couleur du jour

• Echange dans le grand groupe :
pourquoi cette couleur ?

2. Récolte des constats
et questions.

Relever éventuellement sous forme
de " Mur du silence " quels sont les
constats que vous faites et les
questions que vous vous posez sur les
couleurs (ex : d’où vient l’attirance
pour les couleurs, quel est le sens de
la couleur dans l’art, pourquoi
constate-t-on un lien entre une
couleur et un état d’âme, le caractère,
l’émotivité, d’autres sensations,
quelle est son influence sur l’humeur,
la séduction, la sensualité, pourquoi
certaines couleurs suscitent-elles
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des réactions négatives, d’autres
positives ? ...).

3. Objectif de la
journée (de la
séquence d’exercices)

Resituer les constats et questions
soulevés dans la perspective de
l’objectif poursuivi : prendre plus
amplement conscience de l’influence
des couleurs en l’explorant et en
l’expérimentant directement par une
approche sensible de leurs vibrations,
de leurs correspondances dans
d’autres domaines (musique, mots de
la langue, émotions, événements,...)
et de leur importance dans la vie.

4. Musique et
couleurs.

• Faire écouter "Blue in Green",
extrait de l’ensemble "Kind of Blue"
de Miles Davis, sans en donner le
titre.  Il s’agit d’un morceau de
trompette avec accompagnement
sonore de piano basse.

• A quelle couleur associez-vous
- la trompette
- l’accompagnement de piano
Réponse écrite individuelle

• Échange dans la grand groupe
(constat : variétés des réponses,
subjectivité de la sensibilité)

• Donner le titre du morceau : la
trompette = bleu, le piano= vert,
pour Miles Davis.

5. Voyelles et couleurs.

• Ecrire sur une feuille en
majuscules les voyelles (Annexe I)
A E I O U, et attribuer à chacune
d’elles la couleur (bleu, rouge,
vert, noir, blanc) qui vous semble y
correspondre.

• Sur un  tableau sont notées en une
colonne verticale les voyelles et en

ligne horizontale les couleurs.
Chacun vient mettre une croix en
fonction de son choix.
Constat : diversité et subjectivité
des réponses.

• Lire le poème de Rimbaud
"Voyelles " (Annexe II).

Pour Rimbaud : 
A = noir
E = blanc
I = rouge
O = bleu
U =  vert

6. Il était une fois la
couleur...

• Sous forme de petit conte (10
lignes), raconter votre souvenir le
plus vif, votre expérience la  plus
puissante associée à une couleur :

c’était...
où...

quand...
comment...

et ce que vous avez ressenti...
• Partage : lectures, à tour de rôle, de

son texte au grand groupe (écoute
active, sans commentaires)

7. Rêves éveillés pour
vibrer la couleur

• Faire vivre un rêve éveillé avec
jaune, en état de relaxation (voir
Annexe III) ; ce rêve est extrait de
" Andrée Schlemmer, Vivre mieux
et guérir par les couleurs, Albin
Michel, Espaces libres, 1989
(pp.48, 49).

• Échange de ses impressions dans
le grand groupe.

• Éventuellement, lire les commen-
taires de l’auteur, Annexe IV (pp.
50, 51, 53) et les conseils sur la
mise en jeu de la couleur jaune,
Annexe V (pp.57, 58).

Les enseignants pourront trouver
dans cet ouvrage de nombreux autres

rêves éveillés commentés dans le
même sens : un rêve éveillé en bleu,
avec rouge, en blanc (2), avec vert,
avec orange (2), avec gris, avec une
gamme d’ors ; le rêve éveillé de l’œuf
de lumière, des trois montagnes, du
violet sortant d’une immensité bleue,
du cube noir, de l’arc-en-ciel, des
deux couleurs, du collier nacré ou
irisé, du collier étincelant.

Chaque couleur est ainsi présentée
par un rêve éveillé qui met en jeu sa
vibration, son caractère propre
permettant de prendre conscience
des mouvements et des sensations
suscitées en nous par sa vibration.
Ensuite, des exercices donnent à
chacun la possibilité d’émettre, de
"vibrer" cette couleur. 

Andrée Schlemmer mène depuis de
longues années ces expériences sur
la couleur dans le cadre de son
travail de psychothérapeute, notam-
ment dans le domaine du rêve
éveillé: "Vivre mieux et guérir par les
couleurs" est un ouvrage théorique
tout autant qu’une méthode
d’apprentissage pratique.  Mieux
comprendre l’action de la lumière et
des couleurs en nous, apprendre à
recevoir consciemment une couleur
et à en émettre les vibrations par des
jeux simples, et des exercices de
visualisation à la portée de chacun,
pour la vivre comme une énergie
libératrice, telle est son invite.

"Approche subtile, appro-
che joyeuse, car la couleur
nous pousse en plein dans
les courants de la vie et
nous y porte".

8. Mandala des
couleurs

• Pour terminer, chacun est invité à
aller chercher dans l’environ-
nement immédiat une couleur qui
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le touche particulièrement
aujourd’hui (objet, morceau de
papier, tissu, feuille d’arbre,
gravier, plume d’oiseaux, fleur, etc.)

• Retour en cercle dans le grand
groupe.

• En silence, à tour de rôle, chacun
dépose "cette offrande de couleur"
dans l’espace circulaire central en
le disposant harmonieusement par
rapport aux autres objets de façon
à former un "mandala" des
couleurs du groupe.

• Une minute de contemplation de
cette œuvre collective avant de
rompre le cercle.

Cette séquence d’exercices se suffit à
elle-même dans le contexte d’une
éducation de la sensibilité.

Suivi éventuel

1.  d’une approche
cognitive

• à travers un historique des
différentes théories et repré-
sentations des couleurs dans les
différentes cultures et civilisations.
(voir Encyclopedia Universalis,
Couleurs).

• à travers des philosophes et
artistes marquants : 
- Goethe, Le Traité des Couleurs,
Triades, Paris, 1973. 
- Kandinsky, Du Spirituel dans
l’art et dans la peinture en parti-
culier, Essais, folio, Denoël, 1989.
- Klee, Écrits sur l’art, tome I : La
Pensée créatrice, Dessain et Tolra,
Paris, 1973.
- Matisse, Écrits et propos sur
l’art, Hermann, Paris, 1972.

2.  d’une approche active

Envisager comment donner plus de
place dans la vie privée (habitat,
vêtement, décoration, ...) et sociale
(écoles, hôpitaux, villes,...), et en

pédagogie (dans des activités
d’expression artistique, de création) à
la vibration positive de certaines
couleurs.

ANNEXE II

VOYELLES

A noir, E blanc, I rouge, U vert, O bleu : voyelles,
Je dirai quelques jours vos naissances latentes :
A, noir corset velu des mouches éclatantes
Qui bombinent autour de puanteurs cruelles,

Golfes d’ombre ; E, candeurs des vapeurs et des tentes,
Lances des glaciers fiers, rois blancs, frissons
d’ombrelles ;
I, pourpres, sang craché, rire des lèvres belles
Dans la colère ou les ivresses pénitentes ;

U, cycles, vibrements divins des mers virides,
Paix des pâtis semés d’animaux, paix des rides
Que l’alchimie imprime aux grands fronts studieux;

O, suprême Clairon plein de strideurs étranges,
Silences traversés des Mondes et des Anges :
-O l’Oméga, rayon violet de Ses Yeux !

Premiers Vers.

ANNEXE I

A E
I

0 U
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ANNEXE III ANNEXE IV
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ANNEXE V

MISE EN JEU DE LA COULEUR JAUNE

Après les exercices d’observation dans votre vie
quotidienne, après les rêves éveillés, après avoir joué
un certain temps avec jaune, et seulement après – sans
quoi vous vous privez de la joie et de la force que
donne la découverte- vous pouvez lire, en les
comparant aux points qui vous ont frappé vous-même,
ces commentaires sur les actions spécifiques de
l’énergie jaune (de toute la famille des jaunes, avec des
accents particuliers selon les divers tons).

Jaune :
• donne un coup de projecteur qui éclaire devant ;
• montre une voie ouverte devant nous (d’arrière en

avant) ;
• décolle du passé, défait la fixité venue par

accumulation des résidus du passé ;
• dégage ainsi la possibilité d’avancer, jaune libère ;
• soutient l’élan de s’engager dans cette voie ouverte ;
• avec ce dégagement et cette acceptation d’avancer

vient une compréhension nouvelle de la situation.
On voit plus clair : effets du jaune lumière
particulièrement sensibles au niveau tête.  Tête
claire.  Joie de connaître, de comprendre.  Relation
avec le mental ouvert, large, éclairé ;

• au bout du jaune : joie d’agir avec la lumière.
Premiers pas dans une position plus impersonnelle
;

• rappel important : c’est toujours de la lumière que
vient l’impulsion directionnelle ;

• la lumière, l’immatériel, l’activité intellectuelle.

JAUNE, LE NOUVEAU, LA CLARTÉ, LA JOIE,
L’ALLÈGEMENT

Quand faire tout spécialement appel à jaune ?
• Lorsqu’on est pris, tenu par un élément du passé et

que l’on souhaite agir plus librement, jaune lumière.
• Lorsqu’on est rigide dans son jugement, gêné par

ses partis pris obtenus et qu’on voit la nécessité de
s’ouvrir avec intelligence, jaune lumière.

• Lorsqu’on a peur du nouveau, et qu’on est attiré par
lui, ou qu’on sent l’obligation de lui faire place,
jaune lumière.

• Lorsqu’on se sent trouvé, terni, sali, et qu’on a soif
d’être lavé, jaune lumière.

• Jaune qui éveille, qui éclaire, qui renouvelle. –Élan
d’avancer et de connaître. –Se mettre en route avec
jaune.
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Histoire du renard qui se croyait
méchant

Il était apparu, dès sa naissance, à la
fin d’un hiver rigoureux, le plus
beau, le plus fort de la portée.  Très
vite, son pelage doux et fourni,
avait pris une teinte presque rouge
de sorte que lorsqu’il se déplaçait,
on pouvait croire à une flamme
incendiant la forêt... Ses yeux noirs
pétillaient de malice, son museau
long et pointu furetait sans cesse,
son odorat particulièrement subtil
lui faisant déceler les plus fines

odeurs.  Ses longues oreilles se dressaient à la
moindre alerte, au plus petit frémissement de la
nature, le maintenant sur le qui-vive.

Les lieux sur lesquels il évoluait étaient propices à
éveiller les sensations les plus diverses : des bois d’un
vert sombre où les rayons du soleil pénétraient avec
difficulté, s’ouvraient parfois sur une clairière
rafraîchissante, de vastes prés piquetés de fleurs
sauvages bleues, rouges et jaunes qui se penchaient
sous l’effet du vent à qui elles offraient leurs
parfums délicats.  Un ruisseau parcourait en
glougloutant ces paysages où vivait tout un peuple
d’animaux grands ou petits, faibles ou forts,
nocturnes ou diurnes... Belettes aux ventres blancs,
mulots et rats que le renard aimait poursuivre,
couleuvres ondulantes à la recherche de lieux
humides, oiseaux passereaux chanteurs et bâtisseurs
de nids, chouettes et hiboux chassant la nuit...

Dans cette nature frémissante, le renard grandissait
et prenait chaque jour davantage de force.  Il battait
à la course ses frères et sœurs, surtout sur les sols

Des couleurs pour apaiser,...des couleurs pour grandir

Cinq histoires à raconter à des enfants (en difficulté). Elles jouent sur la
complémentarité énergétique des couleurs pour donner de l’espoir, rassurer,
témoigner qu’il n’y a jamais d’impasse totale, de chagrin définitif car toute
situation conflictuelle peut évoluer positivement.

Un renard rouge et belliqueux apaisé par un nuage voit une souris grise qui fait
des mauvais tours assagie par une source d’eau lumineuse. Une poule blanche
enfermée transportée dans l’air bleuté. Un jeune chien insoumis, sans espoir,
avec des lourds nuages noirs derrière les paupières qui sont chassés par une
brise légère laissant apparaître le bleu d’un ciel d’été. Une chouette prise d’une
" peur noire " rassurée par une douce lumière rose.
Ces textes sont écrits un peu dans le même esprit que Jacques Salomé "Contes
à guérir, Contes à grandir".

L’auteur : une enseignante que j’ai rencontrée il y a quelques années au RYE,
Recherche pour le Yoga dans l’Education. Elle m’a autorisée à les reproduire et
à les mettre à votre disposition pour que vous aussi, vous les utilisiez dans vos
classes et inventiez vous-mêmes des histoires en rapport avec les difficultés de
vos propres élèves.

Pour nommer les couleurs,
un merveilleux petit livre
Furetière, Les Couleurs, ZULMA,
Grain d’orage, 1997
présenté par Cécile Waysbrot
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accidentés et attrapait le premier les
oiseaux étourdis qui se gavaient de
groseilles.

Au début, son adresse et sa ruse
provoquèrent l’admiration de ses
semblables.  Mais peu à peu, prenant
conscience de sa puissance, il devint
audacieux, téméraire même,
accomplissant des actions que nul
autre que lui n’osait tenter.  Tant et si
bien qu’il se laissa envahir par sa
propre violence, incapable de
maîtriser ses actes, coléreux, prêt à
bondir sur tout ce qui aurait pu le
menacer ou lui résister.  Le vide se fit
alors autour de lui. Aucun animal ne
voulut vivre dans ses parages ni
partager les jeux des jeunes bêtes qui
découvrent la vie en s’opposant.

Le renard se sentant rejeté décida de
s’éloigner du terrier familial.

Après avoir erré plusieurs jours dans
la campagne, il arriva, attiré par une
forte odeur de volaille, aux abords
d’une grande et vieille ferme.
Derrière un haut grillage caquetaient
des poules et des poulets en toute
tranquillité.  Le renard n’en avait
jamais tant vu à la fois.  Son sang se
mit à bouillonner dans ses veines.  Il
gratta furieusement la terre près du
grillage avec ses pattes pour se
constituer un accès.  Effrayés par
l’intrus, les habitants de la basse-cour
se mirent à pousser des cris stridents.
Le poulailler se transforma bientôt en
un théâtre de plumes où les acteurs
évoluaient de façon incohérente.
Excité, le renard gratta avec plus
d’acharnement.

Enfin il réussit à pénétrer dans les
lieux, augmentant la panique des
volatiles.  Mais il n’eut pas le temps
d’attraper le moindre petit poulet : le
fermier, rouge de colère, surgit à
quelques mètres de lui, le visa avec
son fusil en criant de toutes ses forces:
-"Ah ! sale vermine, bête immonde,
méchante créature, j’aurai ta peau!!!"

Un coup de feu éclata brûlant la
queue du renard.  En une seconde,
celui-ci se retrouva de l’autre côté du
grillage.  Il s’enfuit vers les fourrés à
la vitesse d’un éclair.  Il courut à
perdre haleine et s’arrêta, épuisé, au
bord d’une rivière.  Son cœur le faisait
souffrir plus cruellement que le bout
de sa queue roussie.  Une peine
immense l’envahit.
-"Je suis méchant, méchant,
méchant,... " répétait-il en écho aux
paroles du fermier.
-"Je ne suis que violence et colère,
haine et agressivité !! Seul, je suis
tout seul... ".
Il continua son chemin, la tête basse,
sans but, désemparé, désespéré.

C’est alors qu’il buta contre une forme
ronde qui sortait de terre.  Intrigué, il
creusa délicatement, tout autour.
Avec beaucoup de patience, il réussit à
dégager un vase... un vase aux formes
généreusement arrondies d’une belle
couleur ocre.  Un bouchon de liège le
fermait.  Le renard l’enleva avec
précaution, conscient d’accomplir un
geste porteur d’espoir.  Un nuage,
subtilement parfumé de senteurs de la
nature, s’échappa en volutes bleues et
vertes, l’enveloppa aussi tendrement
que l’eût fait une mère.  Lentement, il
pénétra en lui, amenant une sérénité
bienfaisante jusque dans ses moindres
cellules.  Le renard comprit alors que
sa violence n’était pas synonyme de
méchanceté.  Un trop plein d’énergie
l’avait rendu impulsif et fougueux.
La douceur que lui procurait le nuage
le poussait vers plus de contrôle de ses
actes, l’encourageait à mieux orienter
sa vie, à la rendre positive sans
toutefois lui enlever son énergie vitale.

Il releva la tête et se sentit différent,
meilleur.  Ses yeux brillaient des mille
étoiles qui désormais éclairaient sa
route.

Histoire pour Stéphane...

Une source au goût de
framboise

Voici l’histoire d’une famille Souris qui
habitait dans un trou du grenier d’une
humble maison. Ses propriétaires n’étaient
pas riches, mais les souris trouvaient ce qui
leur était nécessaire pour se nourrir chaque
jour : quelques grains de riz échappés d’un
sachet au moment de la préparation du
repas, dans la cuisine, des miettes de
gâteau qui se détachaient du goûter des
enfants, une croûte de fromage récupérée
dans la poubelle, quelques croûtons de
pain...

Les parents Souris auraient pu vivre une vie
paisible si leurs deux souriceaux ne leur
avaient causé beaucoup de soucis. L’aîné,
croyant que ses parents préféraient le plus
jeune, ne cessait d’accumuler les bêtises. Il
ne ramenait que des cailloux à sa mère qui
lui demandait d’aller chercher un peu de
nourriture, mettait un tel désordre dans le
petit trou où vivait sa famille qu’aucune des
quatre souris ne pouvait plus y remuer une
patte ou, se mettait à pousser tout à coup
des cris tellement perçants qu’il réveillait le
gros chat qui se chauffait paresseusement
au soleil dans le jardin, un vieux matou
encore suffisamment agile cependant pour
mettre leur vie en danger.

Le malheur voulait que le souriceau entraîna
son jeune frère pour lui faire partager ses
mauvais tours, ce qui les rendait plus
catastrophiques ! Et ce qui attristait encore
plus les parents, c’était de constater
chaque jour que le pelage de leurs enfants
devenait d’un gris de plus en plus terne, de
plus en plus sale, un gris que l’on ne pouvait
regarder qu’avec dégoût, un gris qui virait
au noir à chaque nouvelle bêtise des
souriceaux, un vrai noir de désolation...

Or, il arriva qu’un jour, l’aîné partit dans un
bois voisin, à la recherche d’une mauvaise
action à faire. Tout à coup, il entendit au
loin un bruit d’eau qui coulait. C’était un
son très doux, très pur, presque cristallin, qui
semblait ne s’adresser qu’à lui. Intrigué, il se
mit à marcher dans sa direction et se
retrouva bientôt devant une toute petite
source qui s’échappait de dessous des
rochers et qui sentait bon les framboises. Il
s’approcha et but quelques gorgées. Il
sentit alors l’eau fraîche envahir tout son
corps, lui apportant un bien-être qu’il
ignorait, une sérénité nouvelle et délicieuse.
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Lorsqu’il se redressa, il fut à peine étonné de
voir en face de lui sa propre image qui lui
souriait, son double tout auréolé de lumière
blanche, scintillante. Il tendit deux pattes
vers cet autre lui-même qui en fit autant et
les deux souriceaux se fondirent en un seul,
au pelage délicatement gris et soyeux qui
ravissait le regard et appelait les caresses.

Transporté de joie, rempli et bonté et
d’amour, le souriceau retourna vite au trou
du grenier afin d’apporter le bonheur à ses
parents et de ne plus partager avec son
jeune frère que les meilleures intentions du
monde.

Histoire pour Laetitia.

La petite poule blanche

Voici l’histoire d’une petite poule blanche qui rêvait de s’envoler...La petite
poule s’ennuyait dans son poulailler.  C’était un poulailler sans joie, comme il
en existe tant en terre battue, cernée par un haut grillage qui donnait une
fausse impression de liberté.  Un vieux pommier laissait tomber quelques
pommes vite ratatinées tout en offrant un peu d’ombre ; quelques brins d’herbe
poussaient ça et là – petites taches vertes et vivantes, éparpillées sur le sol- ;
une casserole usée tenait lieu de mangeoire où la volaille venait régulièrement
se disputer les grains de maïs, pas très loin d’une bassine sans couleur remplie
d’eau.

Rien, non vraiment rien n’apportait un peu de joie ou de fantaisie dans la vie
de la petite poule blanche.  Alors, pour oublier la monotonie de chaque jour,
elle regardait longuement le ciel.  Elle l’aimait lorsqu’il était très bleu avec
quelques petits nuages blancs qui se transformaient lentement mais aussi,
quand il devenait rose avec de longues traînées violettes tirées par le vent et,
le soir, au moment où le soleil le colorait de ses derniers rayons...

Son rêve était de s’envoler, de planer dans cet espace si grand, si lumineux, si
libre...Ses parents la grondaient sévèrement d’avoir ainsi la tête en l’air.  Ils lui
rappelaient sans cesse que la vie d’une petite poule consistait à se nourrir de
grains, de vers de terre trouvés en grattant le sol.

-" Il faut que tu pondes chaque matin de beaux œufs pour notre fermière et
puis, que tu caquettes pour qu’elle vienne les ramasser ! Si elle apprenait ton
rêve, elle te couperait les ailes ou te mettrait à rôtir dans la marmite ! "
disaient-ils souvent.

La petite poule blanche finit par ne plus oser lever les yeux et commença de
dépérir.

C’est alors qu’un matin, très tôt, pendant que tout le monde dormait encore, la
petite poule fut réveillée par une douce voix qui lui dit :

-" Ouvre les yeux, regarde autour de toi, ne crains rien, regarde le ciel ".

La petite poule se leva et fit quelques pas.  Il lui sembla soudain qu’une lueur
étrange donnait une teinte nouvelle au poulailler.  L’herbe était plus verte, la
terre moins terne et l’eau de la bassine vibrante.  La petite poule leva
doucement la tête et aperçut une échelle appuyée contre le vieux pommier...
une échelle d’or qui étincelait et semblait se confondre très haut dans l’espace
avec les rayons du soleil.

La petite poule s’en approcha et commença à y grimper.  A chaque barreau,
elle devenait plus légère, plus transparente.  Tout à coup, elle se retrouva dans
le ciel et sentit ses ailes grandir pour la transporter à travers l’air pur et bleuté.
La petite poule volait !!!

Elle vola longtemps jusqu’à un pays merveilleux et coloré, sans poulailler ni
grillage où les petites poules blanches vivent libres et heureuses.
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Il était né dans une ferme en même
temps que trois autres chiots.  Ses
parents étaient de braves chiens
habitués à la vie paysanne.  Ils
gardaient les vaches et les chèvres
lorsque celles-ci paissaient dans les
prés verdoyants et avertissaient par
leurs aboiements l’arrivée de toute
personne inconnue.  Ils tentaient
d’inculquer à leurs enfants les règles de
la vie de tous les jours.  Or, le jeune
chien, contrairement à ses frères et
sœurs, supportait difficilement
l’apprentissage de la discipline et n’en
faisait qu’à sa tête.  Il mordait les pattes
des chèvres et des vaches qui se
sauvaient dans tous les sens, renversait
les pots de fleurs que la fermière aimait
disposer dans la cour, arrachait le linge
étendu au soleil sur un fil, éventrait les
gros sacs de grains destinés à la volaille
et s’échappait souvent pour vagabonder
aux alentours.  Ses parents pensaient
qu’en grandissant, cette attitude lui
passerait et qu’il deviendrait, comme
ses frères et sœurs, un bon chien de
ferme.  Mais l’insoumis ne l’entendait
pas de cette oreille, n’ayant
aucunement l’intention de se laisser
attacher à une corde quelle qu’elle soit.

Il décida donc, un matin, de quitter ces
lieux familiers qui manquaient de
fantaisie à son goût et de partir, libre, à
la conquête de nouveaux mondes.

Il marcha longtemps, traversant des
forêts remplies d’odeurs nouvelles, des
routes dangereusement fréquentées par
des bolides qui ne le voyaient pas, des
villages où des gens le regardèrent avec
curiosité.

Lorsque les première lueurs de la nuit
apparurent, il s’arrêta dans une grande
ville dont il découvrit les hauts
immeubles gris, les rues interminables,
la lumière aveuglante des néons,

l’odeur nauséabonde des tuyaux
d’échappement des voitures.  Un peu
étourdi, il prit brusquement conscience
de n’avoir ni bu ni mangé depuis son
départ.  Il se mit en quête d’un peu de
nourriture... Ne trouvant rien de
consistant, il se contenta de quelques
brins d’herbe arrachés à la pelouse
d’un jardin public et s’endormit d’un
sommeil profond, peuplé d’images
d’automobiles aux couleurs criardes
fonçant sur lui à toute allure, dans un
vacarme assourdissant, d’écuelle
remplie d’une bonne soupe odorante et
de fleurs des prés bleutées au bord
d’une rivière chantante.

Le lendemain matin, l’estomac creux,
la langue sèche, il se réveilla
péniblement et se remit en route pour
tenter d’apaiser la faim et la soif qui lui
ferraillaient le corps.  Il erra un
moment et découvrit, attiré par un
curieux mélange d’odeurs fortes, un
dépotoir à ordures.  Là, s’entassaient
toutes sortes d’objets bizarres,
ustensiles de cuisine cassés, jouets
d’enfants démolis, cartons éventrés
d’où s’échappaient de vieux journaux...
Par chance, il finit par découvrir un os
déjà rongé qui calma momentanément
l’angoisse grandissante dans son cœur
de chien égaré.  L’eau d’un caniveau
l’ayant désaltéré, il reprit sa recherche
incertaine.  

Au détour d’une rue qui, à cette heure
matinale, était encore calme, il aperçut
alors se dirigeant vers lui, une meute de
chiens.  Plein d’espoir, il releva
fièrement la tête en allant à leur
rencontre.  Hélas, il déchanta bien
vite... Le premier lui sauta à la gorge, le
second lui mordit le haut de la cuisse...
Le troisième s’apprêtait à lui rompre les
reins lorsque le jeune chien,
rassemblant toutes ses forces, réussit à
s’enfuir loin de la horde déchaînée.

Il courut jusqu’à perdre haleine et
trouva refuge derrière une vieille
palissade, à la sortie de la ville.  La
pluie se mit à tomber, fine et froide.  Le
chien sentit son cœur saigner devant
tant de désillusions... Il trouva la vie
amère difficile, injuste.

Il posa sa tête sur ses pattes et ferma les
yeux.  De lourds nuages noirs défilèrent
derrière ses paupières.  Il était sans espoir...

C’est alors qu’il sentit une brise douce
et tiède passer sur sa tête, caresser tout
son corps, faire frémir ses narines.  Peu
à peu les nuages noirs prirent une
teinte grise puis devinrent transparents
et la brise, pénétrant à l’intérieur du
crâne, les chassa délicatement, laissant
apparaître le bleu d’un ciel d’été, un
bleu lumineux et pur.  Le soleil l’éclaira
de ses rayons chaleureux et l’espoir
revint dans le cœur du chien.

Il se mit à penser à la vie de la ferme.
Il revit ses parents qui l’entouraient de
tendresse, l’eau fraîche du seau où se
reflétaient les couleurs du ciel et qui le
désaltérait, son écuelle remplie chaque
jour qu’il vidait avec gourmandise, ses
frères et sœurs, compagnons de jeux.  Il
constata alors que les règles de la vie à
la ferme, la discipline à laquelle il avait
refusé catégoriquement de se plier lui
semblaient plus légères.

En paix avec lui-même, riche d’une
force nouvelle, le jeune chien entreprit
de reprendre le chemin du retour
jusqu’à la niche familiale pour y mener
une vie harmonieuse.

Voici l’histoire d’un jeune chien insoumis...
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Voici l’histoire d’une jeune chevrette à
qui la montagne donnait le vertige.

Elle avait vu le jour dans une toute
petite grotte de la montagne, pas très
loin d’un étroit plateau qui
surplombait une immense plaine
verdoyante.  Ses parents chevreaux
avaient aménagé un coin chaud et
douillet avec de l’herbe et des fleurs
sèches qui sentaient bon de sorte qu’en
arrivant au monde, le jeune animal
soit très vite rassuré.  Ainsi accueillie,
la chevrette découvrit aussitôt la
chaleur de la douce langue
maternelle qui lécha tendrement son
pelage noir et blanc et le lait tiède et
sucré qui coula jusqu’à satiété.

Lorsque le moment arriva pour la
chevrette de quitter la grotte
rassurante, sa mère la poussa
gentiment mais fermement du museau
afin de lui faire découvrir le monde
dans lequel, toute sa vie, elle allait
évoluer.  Elle fit quelques pas sur le
petit plateau, éblouie par le soleil, ne
sentant que l’herbe tendre et fine qui
caressait ses pattes.  Ayant réussi à
s’adapter à la lumière, elle s’arrêta
alors brusquement devant l’immensité
des flancs de la montagne
qui tombaient à pic
sous ses yeux.  Ses
membres se
raidirent, son corps

devint étrangement lourd et sa
langue, même, s’étant épaissie, elle ne
put émettre le cri de douleur qui
remplissait ses entrailles.

Le vertige s’était emparé de la petite
bête dont la tête semblait tourner de
plus en plus douloureusement.  Elle
perdit bientôt l’équilibre et tomba
dans l’herbe.  Ses parents, désolés et
surpris, la traînèrent jusqu’à la litière
de la sombre grotte.  Peu à peu, la
chevrette retrouva ses esprits.  Elle ne
put cependant pas effacer l’image du
vaste ciel bleu sur lequel se détachait
le sommet élevé de la montagne.  La
peur ne la quitta plus.

Très près de la grotte poussait un sapin
dont certaines branches basses
touchaient presque le sol.  C’est sous
cet abri d’aiguilles que la chevrette
venait se réfugier chaque fois que ses
parents la poussaient à tenter une
nouvelle sortie sur le plateau.  Là, il
lui semblait que le vent, avec les
rameaux de l’arbre, lui apportait des
paroles rassurantes, des refrains de
berceuses ou de rondes enfantines qui
calmaient un instant son angoisse.

Un matin, pendant que ses parents se
régalaient en compagnie du

troupeau, de l’herbe fraîche des
hauts pâturages, la chevrette
aperçut un trou au fond de la
grotte d’où émanait une faible
clarté.  Intriguée par cette
découverte, elle s’avança et
découvrit un étroit couloir.
Alors qu’elle s’apprêtait déjà à

reculer, elle sentit une des
branches du sapin, qui semblait s’en

être détachée, lui toucher
délicatement l’épaule pour
l’encourager à s’engager dans le
passage.  Le cœur battant très
fortement, la chevrette progressa

jusqu’à un gigantesque escalier en
colimaçon, enveloppé d’une douce
lumière rose qui s’élevait à l’intérieur
de la montagne.  Il paraissait si haut
que la petite bête ne pouvait en
apercevoir l’extrémité.  Elle ressentit à
nouveau les tourments du vertige.  La
branche, qui l’accompagnait toujours
dans son voyage, la  poussa
tendrement vers la première marche.
Malhabile, les pattes raides, la
chevrette monta lentement, dérapa à
plusieurs reprises sur la pierre
raboteuse.  A chaque chute, la
branche-amie l’invita gentiment à se
relever pour poursuivre son ascension.

Peu à peu, elle sentit son cœur battre
à un rythme plus régulier.  À mi-
chemin, un calme bienfaisant
l’envahit, elle gravit les marches avec
plus de souplesse et d’entrain.
L’escalier, éclairé par la lumière rose
tendre, lui parut alors facile à
grimper.  La peur... la peur qui avait
été sa noire compagne la quittait enfin
pour laisser la place à un intense désir
de vivre.

Parvenue tout en haut, la chevrette se
retrouva face à un mur de pierres.
Aucune issue ne semblait permettre
d’aller plus loin.  La branche du
sapin, une dernière fois, poussa la
petite bête vers la paroi.  Grisée par
l’audace qui grandissait en elle, la
chevrette traversa alors sans aucune
gêne la roche...et se retrouva au
sommet de la montagne, face au soleil
qui l’accueillit comme une reine !  Un
peu plus bas, le troupeau la regardait,
émerveillé.  Les yeux de ses parents, en
croisant les siens, s’emplirent d’amour
et de fierté. 

La chevrette est depuis ce jour, le
meilleur guide du troupeau, avide
d’aventures et de liberté.

Histoire pour Priscillia
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Mythe et rite

" Celui qui veut propager la connaissance de la mythologie ne devrait a
priori se référer à aucune considération théorique, à aucun jugement. (…)
Il faudrait y recourir soi-même, puiser l’eau fraîche qui en coule, et la boire
afin qu’elle se répande en nous et fasse vibrer nos dons secrets de sentir la
mythologie ".

(C. Jung et Ch. Kerenyi, Introduction à l’essence de la mythologie,
Petite bibliothèque Payot).

Vivre le carnaval
Cathy Legros

L’idée de cette séquence autour
du Carnaval que je propose

ici, et que j’ai expérimentée en
journées pédagogiques, m’est
venue lorsqu’il y a plusieurs
années, j’ai assisté à une leçon sur
les mythes et les rites, donnée par
Pierre Delforge, professeur de
morale à l’AR Marcel Tricot
(Laeken), actuellement retraité.
Leçon qui m’a apporté les éléments
théoriques de compréhension de
cette fête traditionnelle, repris à
l’ouvrage de J.P. Vernant :
"Mythes et pensées chez les Grecs"
(Paris, Maspero 1977, Tome II,
pp.97, 98).

Pour introduire ces données, j’ai
conçu une "phase de motivation" au
cours de laquelle les participants ont
été amenés à parler des fêtes de
Carnaval, parfois encore très vivantes
dans leur région, auxquelles ils sont
attachés et participent souvent avec
bonheur.  Cela a débouché sur des
échanges très animés, croustillants,
amusants à propos des manifes-
tations de cette tradition populaire.

Nous avons ensuite cherché à mettre
la diversité de ces coutumes en
rapport avec la signification
commune de cette fête existant dans
la plupart des pays du monde.

Je me suis aussi basée sur un petit
livre que je vous conseille, très bien
conçu et très complet, foisonnant
d’exemples repris à l’histoire et aux
différentes traditions.  Carnaval ou
La fête à l’envers, de Daniel Fabre
aux Editions Découvertes, Gallimard,
1992.

Le carnaval est donc un rite de
passage qui s’origine dans les
sociétés agraires où, dans la
perspective d’un temps cyclique
d’éternel retour des saisons, il s’agit
de rejouer le moment où, après
l’hiver, le monde retourne au chaos et
au désordre sans lois, ni règles, pour
y puiser le germe d’une renaissance
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et d’une reconstruction, de l’ordre
tant cosmique que saisonnier et
social.

Est-il possible d’envisager le
Carnaval autrement que par cette
fonction qui en subsiste aujourd’hui
de façon plus ou moins vivace selon
les régions et les pays, de
"régénération par désocialisation des
comportements" (Fr. de Closets),
toute provisoire et éphémère, sorte de
Saint-Verhaegen, occasion autorisée
et limitée dans le temps de
défoulement et de contestation des
tabous et des autorités ?

Je me suis alors souvenue d’un rêve
éveillé issu d’une formation -à cette
technique- qui permettait de conférer
à cet antique rite de passage un
impact psychologique et philo-
sophique : mourir à ses masques et à
soi-même pour grandir.

Dans cette optique, le rite n’est plus
considéré comme la survivance d’une
croyance mythique et d’une
cérémonie magique liées aux
sociétés préindustrielles qui,
rompant avec la vision archaïque du
monde, aurait instauré une
conception d’un temps linéaire
comme progrès du passé vers
l’avenir.  Au contraire, le rite arrache
l’homme à ce temps chronologique,
historique, pour le propulser dans un
temps " sacré " intérieur.  Le rite
devient intrinsèquement révélateur
des structures psychiques profondes
de notre humanité, porteuses de
maturité.
Et le rêve éveillé permet de contacter
et d’intégrer individuellement la
force d’évolution sollicitée par ce rite
de passage.

Celle-ci peut être renforcée par un
travail ludique sur les masques,
reflets des désirs nouveaux, que les
participants sont invités à dessiner,
puis à offrir à un partenaire.

Pour terminer, un exercice autour de
la métaphore de la fleur qui
bourgeonne au printemps permet à
chacun de préciser et d’ancrer ses
espoirs de renouveau et ses élans
vers l’avenir.

Le dispositif qui suit schématise
cette démarche et s’adresse à vos
élèves.  J’espère que vous aurez
autant de plaisir  avec eux que j’en ai
éprouvé dans ces " carnavalesques "
échanges et jeux avec mes collègues. 

Animation
Dispositif

Objectif
insuffler la fonction psychologique
d’une fête traditionnelle comme le
Carnaval dans une dynamique de
croissance personnelle, en ayant pris
conscience de sa signification
mythique.

Déroulement
Première séquence 
" À travers les différentes manifesta-
tions du Carnaval, cherchons la
signification de cette fête ".

1. Donner l’étymologie du mot carne
valere = moment où on enlève la
viande = faire maigre = carême = le
carnaval est un temps de
réjouissances qui précède le carême,
qui commence à l’équinoxe de
printemps.

2. Brainstorming. Dressez un tableau
de toutes les manifestations du
Carnaval que vous connaissez ou que
vous avez observés vous-mêmes
parce que vous y participiez.

3. Etablissez (souligner avec des
couleurs différentes) des similitudes
entre ces multiples coutumes locales
et regroupez les par catégories
(colonnes) dans un nouveau tableau.

Il devrait se dégager que le Carnaval
est une fête de transgression (sous
forme de critiques, satires, injures,
inversion des rôles -avec les
masques-, déguisements, gestes, …),
"le monde à l’envers" qui commence
par la remise du pouvoir (des clefs de
la Ville) au Prince Carnaval.  Cette
transgression se situe sur tous les
plans :
• des dieux (deviennent des

démons)
• de la nature (présence des morts,

des ancêtres, des animaux parmi
les vivants, déformation des corps(
longs nez, longs bras, géants, …)

• de la loi
• de l’ordre établi : renversement

des hiérarchies entre gouvernants
et gouvernés, les noirs mettent des
masques de blancs, les dirigeants,
le clergé, les autorités sont
critiqués.

• de la raison : exaltation de la folie
humaine

• de l’ordre moral, religieux
• des tabous, des convenances

(injures aux passants, excès de
nourriture)

• de l’ordre sexuel (le pouvoir aux
femmes pour un jour, liberté
sexuelle, …)

Le Carnaval s’accompagne du réveil
des énergies de la terre par les
danses (… cfr les Gilles de Binche)
et de la musique (+ crêpes, oranges,
symboles solaires = appel du soleil)
A la fin du Carnaval, on brûle le
bonhomme Carnaval et tout rentre
dans l’ordre. 

4. En synthèse : lire ANNEXE I
Malicieux Carnaval de Colette Jamar.
Le professeur pourra aussi se
reporter au livre " Carnaval ou la fête
à l’envers " et au chapitre " Fêtes
d’hiver et carnavals " dans Michel
Revelard et Guergena Kostadinova,
Masques du monde, La Renaissance
du livre, pp. 125, 126.

5. Pourquoi cette fête de trans-
gression ?
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Quelle est sa fonction ?
Envisagez le lien entre le rite (du
Carnaval) et le mythe.  
Le rite réactualise la cosmologie.  Il
participe de l’ordre de l’univers et y
contribue magiquement. La plupart
des mythes racontent la naissance de
l’ordre (naturel, social, cosmique).
Cet ordre est le résultat d’un drame
sanglant, souvent un combat contre
les puissances du chaos.  Les dieux
vainqueurs ont dû faire preuve de
volonté pour imposer et maintenir cet
ordre. 
Le temps est conçu comme cyclique,
éternel retour des saisons, … Au
moment où l’on se trouve à la fin de
l’hiver (fin de cycle), il faut rejouer
l’histoire sacrée pour que tout se
réinstaure normalement, mimer le
chaos, le désordre pour que l’ordre
puisse être rétabli.

Lire 
ANNEXE II  J.P. Vernants
ANNEXE III  G. Mendel

N.B. Le professeur  mettra en
évidence le fait que le Carnaval a
souvent été l’occasion de révoltes
(Carnaval ou le monde à l’envers, pp.
69,71) et même récemment, à
Stavelot, par peur du terrorisme, le
Carnaval a été interdit pendant la
Guerre du Golfe, relève un
enseignant.

Deuxième séquence
1. Avec un rêve éveillé, intégrer
intérieurement l’énergie transfor-
matrice du Carnaval qui pousse,
après un temps de défoulement et de
remise en question des certitudes, à
une transformation maîtrisée de soi.
voir Annexe IV

2. Échanges dans le grand groupe ou
deux par deux sur le vécu.

Troisième séquence  
" Et nos masques à nous ? "

• Matériel : grandes feuilles de
dessin, crayons de couleur ou
magicolors,…

• Les élèves se regroupent deux par
deux.

• Chacun exprime, à tour de rôle, ce
qu’il souhaiterait voir exprimer par
son masque quant à ses désirs, ce
qu’il souhaiterait être,…

• Le partenaire réalise un masque
d’après ce qui lui a été confié. Les
partenaires s’offrent réciproque-
ment le masque.

• Chacun met son masque et regarde
les autres.

Quatrième séquence  
" Le printemps est là "

1. Qu’est-ce que le printemps
évoque pour nous aussi bien au sens
concret que figuré ?  En cercle,
chacun à son tour, donne un mot, une
petite phrase (sans commentaire) " le
printemps, c’est… "

2. Chacun dessine, sur sa feuille, un
arbuste et cinq bourgeons.

3. Noter dans ces bourgeons cinq
espoirs de renouveau pour nous cette
année (par un mot).

4. Echanges en causeuse.

5. Partage d’un de ces espoirs dans
le grand groupe (ceux qui
souhaitent).

Cinquième séquence  
" Les oranges sensorielles "

Les yeux fermés, dégustons un
quartier d’orange.
Cette séquence peut être précédée ou
suivie d’une visite au Musée
International du Carnaval et du
Masque à Binche.
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ANNEXE I

Malicieux Carnaval !
le Ligueur (17/02/99)

Colette JAMAR

Mardi gras, les petits quémandent des friandises, avant
l’austère monsieur carême.  Et bonhomme carnaval est
tourbillon de confettis, cortège de masques, et joie
saugrenue.

Cette tradition remonterait sous d’autres formes à la
nuit des temps.  Les Mésopotamiens fêtent d’abord les
Sacées.  Pendant ces quelques jours de juillet, c’est le
monde à l’envers : avant d’être tué, un prisonnier
remplace le roi, tant dans ses fonctions qu’auprès de ses
épouses.  Rebelotte en début d’année, autour de
l’équinoxe de printemps : " La servante marche à
hauteur de sa maîtresse ", relatent les textes.  On lit
publiquement le récit de la création, où le roi est
humilié et reconsacré.  D’une certaine manière, la
société se régénère au travers de ces mots.  Selon Daniel
Fabre (1), là se trouverait l’origine du carnaval.

On aménage

Les Perses envahissent Babylone et inspirent une autre
fantaisie : le Pourim.  La diaspora juive le perpétue en
souvenir d’Esther qui sauve les exilés.  On y offre
gâteaux et présents ; dans l’ivresse, hommes et femmes
échangent leurs vêtements.  Cette fête proche de la
Pâque serait le rite ancestral aménagé.  Dans un
premier temps, Esther incarne l’ennemi, puis le détruit.
A l’image du carême, qui mettra fin aux excès du

carnaval.
Plus tard, les Romains fêtent le vieux de mars : ils
chassent à travers Rome un gueux vêtu de peaux.  On
célèbre aussi la première pleine lune, pour " passer
heureusement l’année et en avoir plusieurs autres ". De
leur calendrier polythéiste, l’unification chrétienne
laisse peu de choses. Finie la glorification anarchique
des dieux venus de toutes parts, il n’y a plus lieu
d’adorer ces nouveaux démons. Se masquer, c’est
insulter un créateur, qui a fait l’homme à son image.
Et la résurrection voyage : tôt dans l’ère chrétienne, on
la fixe au " premier dimanche qui suit la pleine lune de
printemps " (2).  Elle oscille donc entre le 22 mars et le
25 avril, le mardi gras entre les 2-3 février et les 11-12
mars.  À Binche, il est permis de se masquer dès la
Chandeleur.

Masque honni et adoré

Malgré leur démonisation, les mascarades subsistent.
De nouveaux rites apparaissent : les étrennes, les
banquets, les jeux de cirque, le jet de monnaie.  Le défilé
masqué limite soigneusement et ponctuellement
l’apparition satanique.
Le carême voit le jour au VIIIe siècle, précédé de ces
heures cathartiques.  Le temps chrétien définitivement
établi, les périodes grasses et maigres se distinguent
clairement.  L’on tue le cochon, de jeunes hommes
masqués s’introduisent dans les fermes et s’empiffrent
après avoir obtenu un baiser.  Le mercredi des cendres,
le masque passe de gai luron à justicier.  Il punit
gaiement l’avare et la fille qui pousse le nez dehors.
L’on brûle bonhomme Carnaval après avoir dénoncé les
excès de son règne hivernal, les faux visages le
rejoignent.

L’évêque guignol

Le clergé médiéval prévoit cette pause carnavalesque
dans le calendrier.  Dans certaines églises, " la coutume
veut que les évêques et archevêques se démettent par jeu
de leurs attributs " (1).  L’âne des fous conduit les
rigolos vers des théâtres improvisés.  Le fou, c’est un
esventé dont la raison fuit par l’entonnoir qui le coiffe.
On l’affublera aussi d’un coqueluchon, une cagoule
décorée d’une crête de coq, bientôt agrémentée de
longues oreilles, d’une queue et d’un grelot.  Mais les
religieux interdisent cette Fête des Fous au XVe siècle.
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De là proviendrait la légende des Blancs Moussis de
Stavelot. La foule commémore ainsi la fugace présence
des moines dans le cortège du Moyen Age, jusqu’aux
mesures qui leur interdirent de participer à la liesse.

Mais Malicieux Carnaval revient en Bavière.  Le
mardi gras, les marchandes de Dollnstein "se battent
en manière de jeux", bientôt rejointes par de turbulents
étudiants.  En 1492, à Caen, ils ridiculisent un roi
jugé trop gourmand de taxes ; le pouvoir judiciaire
passe à la moulinette.  Les corps de métier et les
sociétés joyeuses s’en mêlent, tels ces Gaillardous de
Châlon-sur-Saône ou cette Abbaye des Conards de
Rouen, jeunes et fous.  Ils ne se privent pas pour
plaisanter sur les rapports entre sexes, la sottise, le
"manger, venter, excréter", etc.  Le gratin pour les
intellectuels, à nouveau entravé.  Vers 1530, la
Réforme supprime le carême, espérant que le
carnaval périra naturellement.

Fantaisie de cour

Le revoilà au galop en Italie, plus esthétisant.  En
Toscane, les chars mythologiques et les représentations
de métiers se succèdent.  Laurent de Médicis compose
des airs et poèmes pour la circonstance.  C’est pour lui
un succès personnel et politique.  A Venise, sa longueur
pose un sérieux problème aux espions, les exubérants
costumes empêchant toute identification.  Ces festivités
gagnent les pays voisins et se transforment en
mondanités.  " Le roi utilisait les nombreuses fêtes,
promenades (…) comme moyens de récompense ou de
punition en y invitant telle personne et en n’y invitant
pas telle autre " (1), notait Saint-Simon.  La
décadence des cours rend une justice éphémère à
Carnaval, qui redevient fête populaire, puis objet de
récupération pour les patrons, qui l’utilisent pour leur
publicité personnelle et lui imposent un certain ordre.
Fantaisie perdue ? Pas tout à fait : certains, dans nos
carnavals modernes, se déguisent désormais en
politiciens.  Peut-être le souvenir du fou devenu roi.
L’irrationnel triomphant, dans le souvenir des premiers
masques, des démons…

(1) Daniel Fabre, Carnaval ou la fête à l’envers, Paris, Gallimard (col. "
Découvertes "), 1992.

(2) Michel Revelard, Voyage autour du masque, Musée International du
Carnaval et du Masque de Binche.
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ANNEXE II

RITE

Dans une première version, le récit met en scène les
aventures de personnages divins : Zeus lutte pour la
souveraineté contre Typhon, dragon aux mille voix,
puissance de confusion et de désordre.  Zeus tue le
monstre dont le cadavre donne naissance aux vents
qui soufflent dans l’espace, séparant le ciel de la terre.
Puis, pressé par les dieux de prendre le pouvoir et le
trône des immortels, Zeus répartit entre eux les
"honneurs".  Sous cette forme, le mythe reste très
proche du drame rituel dont il est l’illustration, et
dont on trouverait le modèle dans la fête royale de
création de la Nouvelle Année, au mois Nisan, à
Babylone.  A la fin d’un cycle temporel, -une grande
année-, le roi doit réaffirmer sa puissance de
souveraineté, mise en question en ce tournant du
temps où le monde revient à son point de départ .
L’épreuve et la victoire royales, rituellement mimées
par une lutte contre un dragon, ont la valeur d’une
récréation de l’ordre cosmique, saisonnier, social.

Le roi est au centre du monde, comme il est au centre
de son peuple.  Chaque année, il répète l’exploit
accompli par Marduk et que célèbre un hymne,
l’Enuma elis, chanté au quatrième jour de la fête : la
victoire du dieu sur Tiamat, monstre femelle,
incarnant les puissances de désordre, le retour à
l’informe, le chaos.  Proclamé roi des dieux, Marduk
tue Tiamat, avec l’aide des vents qui s’engouffrent à
l’intérieur du monstre.  La bête morte, Marduk l’ouvre
en deux comme une huître, en jette une moitié en l’air
et l’immobilise pour former le ciel.  Il règle alors la
place et le mouvement des astres, fixe l’année et les
mois, crée la race humaine, répartit les privilèges et
les destins.  A travers rite et mythe babyloniens,
s’exprime une pensée qui n’établit pas encore entre
l’homme, le monde et les dieux une nette distinction
de plan.  La puissance divine se concentre dans la
personne du roi.  La mise en ordre du monde et la
régulation du cycle saisonnier apparaissent intégrées
à l’activité royale : ce sont des aspects de la fonction
de souveraineté.  Nature et société sont confondues.

VERNANT, J.P. : "Mythes et pensée chez les Grecs", Paris, Maspero,
1974, Tome II pp 97 et 98.  
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ANNEXE III

Une grande partie de l’œuvre de Mircea Eliade,
consacrée à l’étude des mythes, révèle implicitement leur
rôle de consolidation de l’ordre social.  Ce que montre en
effet Eliade est que le Mythe possède un triple contenu :
il dit l’origine de toute chose : par sa célébration, il
permet de revivre à tout moment cette naissance
originelle ; et, enfin, il est l’expression d’une totalité qui
relie chaque individu à ses semblables et à l’ensemble
des manifestations naturelles et cosmiques, à l’universel.
Le mythe donne véritablement au monde dans son
ensemble spatial et temporel l’unité d’un corps matériel.

Mais il est une autre manière d’appréhender le Mythe,
c’est en recherchant ce qu’il vise à nier et à annuler.
Le mythe nie que l’homme naisse de ses propres œuvres:
" Si le Monde existe, si l’homme existe, c’est parce que les
Êtres Surnaturels ont déployé une activité créatrice au
commencement(3). " Il est " l’Histoire des actes des Êtres
Surnaturels (…).  Histoire vraie et sacrée " (4).  De ce
fait, le Mythe " devient le modèle exemplaire de toutes
les activités humaines significatives " (5). –Le Mythe est
une cristallisation de l’Autorité.

L’Espace et le Temps sont abolis dans les Mythes (6).  En
célébrant le rituel, on réactualise, on réitère l’instant des
origines, abolissant ainsi le temps qui nous en sépare.
"En vivant les mythes, on sort du temps profane,
chronologique et on débouche dans un temps
qualitativement différent, un temps sacré, à la fois
primordial et indéfiniment récupérable (7). "

Finalement, ce qu’abolit le Mythe -ou ce qu’il vise à
annuler- c’est le domaine de la perception critique, du
monde matériel et profane tel qu’il apparaît aux sens, de
l’Histoire, et la notion même d’un pouvoir humain.  "Nous
devons faire ce que les dieux ont fait au commencement "
: rien de plus, rien de nouveau, rien d’autre.
Un lien étroit unit la catégorie du Mythe et le fait de la
Hiérarchie :

"Hiérarchie : terme d’origine ecclésiastique. " J’oserai le
dire, la hiérarchie politique établie par l’Assemblée
Nationale…je me sers ici de ce mot de "hiérarchie",
quoique d’après son étymologie il soit uniquement
applicable à l’ordre sacré, mais je me soumets à
l’extension que l’usage vient de lui donner " (Necker,
1791, in Dictionnaire Robert)  Du grec " hieros " sacré et
"arkia" commandement.  "Arkhe" : origine, principe,
commencement, et par la suite : commandement, pouvoir,

autorité.  Celui qui est à l’origine, l’auteur, le fondateur,
d’une famille, d’une race, d’une cité, d’un royaume, en est
le chef légitime (Chantraine, Dict. étymologique de la
langue grecque). De la même manière : autorité,
auctoritas, autor , auteur sont à rapprocher du sanscrit
"Ajes" qui indique la force des dieux.  "Des valeurs
obscures et puissantes demeurent dans cette " auctoritas",
ce don réservé à peu d’hommes de faire surgir l’existence
et -à la lettre- de produire de l’existence (Benveniste,
Vocabulaire de institutions indo-européennes).

Ce qui apparaît en filigrane dans ces catégories du
Mythe, de la Hiérarchie, du Sacré, de l’Autorité, c’est
leur fonction de légitimation du Pouvoir établi.  Ce qui
est ne doit pas être transgressé.

(3)(4)(5)Aspects du Mythe, pp.22,30,16.

(6) Mythes, rêves et mystères, p.15.

(7) Aspects du mythe, p.30.

Extrait de : G. MENDEL, " La classe structurale ", Petite Bibliothèque
Payot, n°328.



34

ANNEXE IV

1.  Petite séquence de relaxation du corps en passant
tous les membres en revue.

2.  Placez maintenant votre attention sur votre écran
mental derrière votre front ou vos yeux.

Laissez les images suivantes apparaître sur l’écran

un paysage de printemps
le chant des oiseaux qui sont de retour
les premières fleurs du jardin
la caresse du soleil
un champ labouré
des enfants qui jouent gaiement dans la cour de
récréation
le bruit d’une petite rivière
sur la rivière, un pont
sur le pont, un chien
un ciel bleu
sur les arbres, les bourgeons
le bruit de l’eau dans la rivière
dans la rivière un poisson qui se faufile entre les herbes

Nous allons laisser

Imaginez pas plus tard que ce soir ou demain
un lieu où c’est la fête, le carnaval
les gens sont là, contents, c’est une grande fête
pas un carnaval pour touristes ou pour la télévision,
mais pour vous
vous vous préparez à rejoindre la foule
vous ne voulez pas être un badeau… vous voulez
participer
vous allez mettre un masque.
vous êtes en train de choisir votre masque
un masque de transgression
il représente ce que vous n’avez jamais osé faire, ce que
vous auriez
aimé faire, ce que vous n’avez jamais pu faire car la
pression était
trop forte, les règles trop strictes

choisissez un masque
je vous rappelle que vous êtes observateur de ce qui se
passe ; le spectacle peut être très réel et concret mais
vous ne vous identifiez pas ; vous observez, vous regardez
ce qui se passe, vous ne vous identifiez pas, vous êtes la

partie de vous-même
qui regarde le masque
Passez le masque
Regardez-vous dans le miroir

quand vous êtes dans la rue, rejoignez la fête,
vous vous glissez dans la foule
vous observez sur les autres les effets du masque
vous savez que le masque a des effets magiques
observez les effets du masque sur les autres
…vous observez…
vous terminez le jeu
vous choisissez dans la foule quelqu’un à qui vous voulez
offrir votre masque

la personne à qui vous l’offrez le prend, sourit
doucement, puis prend
une allumette et y met le feu, il s’enflamme et brûle
doucement…

Et là tout à coup au milieu de la foule, vous croisez un
regard dans la foule qui vous accroche…
vous suivez la personne dans le monde jusqu’au moment
où vous êtes près d’elle…
le regard vous pénètre
vous êtes l’un devant l’autre
vous savez que vous avez quelque chose à vous dire
la personne va vous offrir son masque, votre cadeau…

3. revenez en vous-même
reprenez conscience de votre respiration
de votre corps sur le sol des points de contact de votre
corps avec le sol (ou la chaise)
bougez doucement les bouts de vos pieds et de vos
doigts
remuez doucement… à votre rythme, quand vous en
avez envie…
ouvrez les yeux… et étendez-vous.
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Musée International
du Carnaval et du
Masque
Journée pédagogique du 19 novembre.
Compte-rendu : Cathy Legros

Frédérique Van Acker, ex-
professeur de morale, actu-

ellement chargée des cours
d’histoire et de vie culturelle à la
Haute Ecole de Bruxelles, a animé
cette journée pédagogique avec la
culture et l’imagination que nous
lui connaissons 1.

Elle l’introduit à partir d’une
reproduction de Breughel qui
représente au centre, sur le tonneau,
le Roi Carnaval, à droite le Carême
(Eglise, bigotes, ...) et à gauche le
Carnaval (l’auberge du mal, le
lépreux, les gras...) " le monde à
l’envers ".

Ensuite elle propose des exercices
qui vont d’abord débrider le mental,
susciter la fantaisie imaginative, puis
nous amener à parcourir le musée de
façon ludique et interactive.

1er exercice :

• A tour de rôle, chacun se donne la
lettre A, puis B, puis A...

• Les A sont du côté Carnaval, les B

du côté Carême
• Chacun reçoit une fiche
• Les A répondent aux questions :

J’ai le droit de, je vous autorise à
• Les B répondent aux questions : Je

ne peux pas, je vous interdis de...
• Échanges en causeuses
• Feed-back de l’exercice dans le

grand groupe

2ème exercice :

• Distribution d’une deuxième fiche
• Chacun se choisit en fonction de

ses désirs une profession, un pays
où il est né, un pouvoir qu’il a

• Échanges dans le grand groupe

3ème exercice :

• Former des paires de partenaires
• Chaque paire doit rechercher un

masque qui exprime un sentiment
différent : la peur, la colère, la
joie, la tristesse, l’indifférence

• Chaque paire se sépare, chacun
allant en quête de son masque,
puis revient au lieu de rendez-
vous

• Il guide son partenaire en aveugle
vers le masque qu’il a choisi, le
place dos au masque et le lui
décrit en évoquant les sentiments,
les sensations qu’il suscite,
pourquoi ce masque lui fait peur,
et  après il peut retourner son
partenaire pour que celui-ci
puisse apprécier le masque ;
ensuite, au tour de l’autre
partenaire...

• Retour en grand groupe ; parcours
du musée au cours duquel chacun
commente son masque pour tous.

4ème exercice

• Regroupement par deux
• Chaque paire reçoit un thème : la

mort, le diable, les yeux, les
animaux, les regards,...

• Chaque paire doit trouver, dans le
musée sur ce thème, un masque
dans deux cultures différentes et,
sur fiche, en deux colonnes,
spécifier leurs ressemblances,
leurs différences.

• Échanges commentés par chaque
paire

1  Frédérique Van Acker, Rendez-vous au Musée, Entre-vues n°43-44, déc. 1999.
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5ème exercice

• Sur une fiche, dessiner un blason
divisé en quatre :
- un élément par rapport à mon
prénom
- mon animal préféré
- mon pays d’origine
- ma qualité

• Échanges en causeuses
• Dans le grand groupe, réflexions

sur la symbolique des animaux
dans les divers carnavals

Ensuite, nous avons eu droit à des
explicitations relatives aux scènes de
carnaval spécifiques exposées par
région et par pays dans le musée.

Nous avons ainsi pu admirer la
fabuleuse richesse des collections
permanentes du musée.  Nous
conseillons vivement de vous y
rendre avec vos élèves.  Nous attirons
votre attention sur les parcours
thématiques guidés que vous propose
le musée.  Vous trouverez ci-dessous
les renseignements utiles.
Tout ce travail de collecte des pièces
exposées, d’organisation et
d’animation du musée, nous le
devons à Michel Revelard, Directeur,
et Guergan Kostadinova, qui s’y
consacrent avec passion !

Le musée propose également des
expositions plus ponctuelles.  Du 5
octobre 2002 au 27 avril 2003 :
Ombres et Lumières. Dieux, héros et
légendes d’Orient.  Autour d’un
théâtre traditionnel d’ombres et
d’admirables marionnettes indoné-
siennes, qui racontent les exploits
des princes, des héros, des dieux qui
peuplent l’imaginaire populaire,
Frédérique Van Acker nous a raconté
le Ramayana et le Mahabharata, a
parlé de Sarasvati, épouse du Dieu
Brahma, chevauchant un cygne et de
Ganesh, Dieu à tête d’éléphant, dont
la protection est invoquée au début
de tout spectacle.

Et Madame Kostadinova nous a offert
un exposé passionnant sur le
fonctionnement de ce théâtre
d’ombre et sa place dans la vie de ces
pays d’Orient. Puis elle a expliqué
l’importance de l’organisation du
Carnaval à Binche.

Pour les amateurs, dans le même
cycle "Ombres et Lumières", le
musée organise du 16 mai au 28
septembre 2003, une seconde
exposition "voyage en Mongolie"
avec des masques inédits issus du
Népal et des régions himala-
yennes jusqu’en Mongolie,
refuge des grandes traditions du
lamaïsme.

Références utiles que vous
pouvez vous procurer au musée:

Michel Revelard et Guergana
Kostadinova, Masques du Monde.
L’univers du masque dans les
collections du musée international du
Carnaval et du Masque de Binche,
Préface de Claude Lévi-Strauss, La
Renaissance du Livre, octobre 2000.

Michel Revelard et Guergana
Kostadinova, Le Carnaval de Binche,
La Renaissance du Livre (vient de
paraître).

Ombres et Lumière, Dieux, Héros et
Légendes d’Orient, Musée du
Masque, Binche (Publication pério-
dique n°15, octobre 2002).
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COLLECTIONS PERMANENTES

Le Musée International du Carnaval et du Masque de
Binche propose, aux visiteurs, trois parcours au sein de
ses collections permanentes :

Un premier parcours parmi les collections non
européennes met en évidence les rapports complexes entre
les hommes et les dieux à travers les croyances et les fêtes
traditionnelles où le masque est investi d’une fonction
rituelle.  Le visiteur découvre toute la variété des usages
du masque dans le monde.  Cette invitation à une
réflexion sur l’universalité du masque le prépare à
aborder dans une perspective comparative les collections
européennes du musée.

Un deuxième parcours vise à faire comprendre au public
que les traditions masquées constituent une constante de
la culture populaire européenne qui s’inscrit dans le
calendrier des fêtes d’hiver et du carnaval.

Un troisième parcours est consacré au phénomène du
carnaval en Wallonie et met en évidence le caractère
spécifique du carnaval de Binche, ce qui le rend
traditionnel et en fait un exemple essentiel du patrimoine
vivant européen.

Visites guidées thématiques : 
(durée 1h15).

• Le masque dans les sociétés non européennes.
• Masques et grands carnavals d’Europe.
• Les carnavals de Binche et de Wallonie
• Ombres et Lumières : Dieux, héros et légendes d’Orient
Possibilité de visites approfondies et de nocturnes sous la
conduite de guides conférenciers.

En option
• Atelier lecture vivante (durée 30 minutes)
• Atelier créatif et/ou visite animée (durée 1h30)
(en collaboration avec la Direction Générale des Affaires
culturelles de la Province de Hainaut et selon
disponibilité des animateurs)
• Accueil cafétéria.

Horaire
Le musée est ouvert tous les jours, de 9h30 à 12h30 et de
13h30 à 18h00.
(vendredi et samedi matin, uniquement groupes en visite
guidée sur réservation).  
Fermé le mercredi des Cendres, le 1er novembre et du 24
décembre au 2 janvier inclus.

Renseignements
Musée International du Carnaval et du Masque
10, rue Saint-Moustier-7130 Binche (Belgique)
Tel. : 0032(0)64/33 57 41 
Fax : 0032(0)64/34 14 30.

http://www.museedumasque.be
e-mail : reservation@museedumasque.be



Voici un dispositif d’animation constitué de trois séquences
progressives par lesquelles je propose des exercices pour
se laisser d’abord toucher et imprégner par le mythe
antique, ensuite pour l’actualiser en le laissant résonner
d’abord dans le contexte des événements
contemporains, puis dans le vécu intérieur de chacun,
existentiel et émotionnel, avant d’en élargir la
compréhension philosophique par l’apport
d’interprétations et d’analyses d’auteurs.

Le mythe d’Icare est travaillé à titre d’exemple. La
plupart des exercices peuvent certainement être
adaptés à d’autres mythes.

Tous les exercices ne doivent pas être repris. Ce serait
fastidieux. Un choix est à faire.
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Se laisser toucher 
par le mythe d’icare

Animation : Cathy Legros

Dispositif d’animation

Première séquence. Le
mythe antique

1. On peut afficher au tableau les
reproductions des deux peintures les
plus connues du mythe d’Icare :
- celle de Breughel

- celle de Rubens (toutes deux au
Musée d’Art Ancien de Bruxelles .)

2. Lire le récit d’Ovide (voir Annexe
1)
Ou raconter l’histoire.

"Dédale, un architecte athénien
invité par Minos, a construit le
labyrinthe où sévit le Minotaure.

LE MYTHE D’ICARE

"Je sais très bien que cette histoire de Dédale et d’Icare est une pure
légende qu’on imagina et raconta, jadis, pour expliquer que l’homme ne
doit pas désirer l’impossible et que son domaine est la terre, non le ciel (….)

Pourquoi le mythe d’Icare n’a-t-il cessé de faire des émules ? Pourquoi des
dizaines, voire des centaines d’humains n’ont-ils cessé de l’imiter, malgré
l’exemple désastreux de sa chute ? Il faut croire que la morale du mythe,
pourtant fort claire, ne fut guère entendue.  Le mythe doit sûrement
contenir autre chose qu’une simple histoire d’orgueil et de cire fondue, et
c’est cette autre chose, cet appel à la joie de l’envol et à l’ivresse de l’azur,
qui fit sa pérennité". 

Jacques Lacarrière, L’envol d’Icare, Seghers, 1993.
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Quand Thésée se présente pour tuer
le monstre, il est aidé par Ariane et
par Dédale qui lui fournit les moyens
de ressortir de l’antre et de fuir la
Crète.  Minos décide alors de se
venger en enfermant l’architecte et
son fils au cœur du labyrinthe et d’en
faire garder les issues.  Dédale, que
rien n’impressionne, se dit : " Minos
peut bien m’interdire la terre et
l’onde, le ciel, lui, me reste ouvert.
C’est là que je retrouverai mon
chemin ".  Il confectionne donc des
ailes et, les ayant expérimentées,
décide de s’envoler en compagnie de
son rejeton, le dénommé Icare.
Celui-ci, sourd aux recommandations
de son père, se laisse griser par
l’altitude : le soleil l’attire comme un
aimant.  La cire qui sert de lien à ses
ailes se met à fondre.  Le jeune
homme tombe aussitôt et s’abîme
dans les flots, près de l’île qui porte
désormais son nom ". (André Velter,
Le désir d’ailes, le Monde, 20-8-93).

3. Réagir (pensées et ressentis)
• Écrire chacun
- ce que vous ressentez à l’écoute de

cette histoire
- à quoi cela vous fait penser
- quel sens vous donnez à ce mythe
- le titre que vous donneriez à ces

tableaux

• Partage dans le grand groupe

• Placez (ou écrivez) chacun votre
titre au tableau, au-dessus des
reproductions.

4. Quel personnage souhaitez-vous
être ?
Dans la peinture de Breughel,
• Qui souhaitez-vous être ?
- Icare qui veut tenter l’impossible,

saisi par la soif d’altitude ?
- Dédale qui garde la mesure entre

ciel et terre ?
- Le laboureur absorbé par son

travail, indifférent à la scène,
ancré sur la terre ?

- Le berger qui regarde le ciel ?

- L’homme sur le rivage tout absorbé
par sa pêche ?

• Justifiez

• Echange en causeuses et/ou dans le
grand groupe

5. Exercice de clarification des
valeurs : l’échelle des valeurs.
• Classer ces 5 personnages, Icare,
Dédale, le laboureur, le berger et le
pêcheur, en fonction de l’estime
morale que vous leur portez, du plus
estimable au moins estimable.

• Écrivez à chaque fois vos raisons et
motivations, sur l’échelle, à côté de
chacun des personnages.

• Dégagez de chaque argument la
valeur implicite qui le sous-tend.

• Échanges en causeuses, puis dans
le grand groupe avec synthèse des
réponses au tableau par le professeur.

6. Icare : héros positif ou négatif ?
Icare symbolise la quête de l’homme
tendu vers un idéal inaccessible.
Imaginez qu’après sa chute, un
tribunal de philosophes est convoqué
pour décider s’il faut ou non, pour le
temps présent et les siècles à venir,
en faire un héros positif en lui
dédiant une statue de marbre
impérissable afin de sauvegarder sa
mémoire.

• Divisez arbitrairement les
participants en trois groupes :
- le premier est chargé de défendre

Icare
- le second est chargé de le

contester
- le troisième de le juger

• Chaque groupe a un quart d’heure
vingt minutes pour rassembler ses
arguments et se désigne un
rapporteur qui se contente d’écouter
et de prendre note en synthèse de
tous les arguments.

Annexe 1

La chute d’Icare

" Minos peut bien, se dit-il
[Dédale], me fermer les chemins
de la terre et des ondes, mis, du
moins, le ciel me reste ouvert.
C’est la roue que je prendrai. Fût-
il maître de tout, Minos n’est pas
maître de l’air. Il dit, et il tourne
son esprit vers l’étude d’un art
inconnu, ouvrant de nouvelles
voies à la nature. Il dispose, en
effet, en ordre régulier, des
plumes, en commençant par les
plus petites, une plus courte se
trouvant à la suite d’une longue,
si bien qu’on les eût dites
poussées par ordre décroissant
de taille : ainsi, jadis, les pipeaux
rustiques naquirent d’un
assemblage de tuyaux
insensiblement inégaux. Alors, il
attache celles du milieu avec du
lin, celles des extrémités avec de
la cire, et, une fois disposées ainsi,
les incurve légèrement, pour
imiter les ailes d’oiseaux
véritables. Le jeune Icare se
tenait à ses côtés et, sans se
douter qu’il maniait ce qui devait
le mettre en mortel péril, le sourire
aux lèvres, tantôt il saisissait au vol
les plumes soulevées par un
souffle d’air, tantôt, du pouce, il
amollissait la cire blonde, et
gênait, par ses jeux, le merveilleux
travail de son père. Quand il eut
mis la dernière main à son œuvre,
l’artisan, à l’aide d’une paire
d’ailes, équilibra lui-même son
corps dans l’air où il resta
suspendu en les agitant. Il en
munit alors, son fils aussi,et : " Je te
conseille, dit-il, Icare, de te tenir à
mi-distance des ondes, de
crainte que, si tu vas trop bas,
elles n’alourdissent tes ailes, et du
soleil, pour n’être pas, si tu vas
trop haut, brûlé par ses feux, vole
entre les deux. Et je te
recommande de ne pas
regarder le Bouvier, ni l’Hélice [le
nord], ni l’épée nue d’Orion [le
sud]. Prends-moi pour guide de
la route à suivre ". Et, tout en lui
enseignant à voler, il ajuste à ses
épaules ces ailes que l’homme
ignorait. Pendant qu’il travaillait,
tout en prodiguant ses conseils,
les joues du vieillard se
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• Mise en scène du procès : les
participants chargés de la défense
d’un côté, ceux chargés de
l’accusation de l’autre côté, au milieu
les juges qui écoutent.  A tour de
rôle, les rapporteurs de chaque
groupe interviennent.

•  Les juges se retirent pour délibérer
en fonction des arguments qu’ils
avaient déjà soulevés et des
nouveaux arguments amenés par
chacune des parties (un quart
d’heure).

• Le rapporteur des juges suivi de
ceux-ci "rentre en scène" et
prononce le jugement accompagné
des arguments qui ont servi de
motivation à leur décision.

7. Variante - exercice de drama :
groupes d’experts
Des experts doivent se prononcer
pour déterminer si le mythe d’Icare
est encore d’actualité et doit être
enseigné dans les écoles.

• Les participants se divisent en 4 ou
5 groupes d’experts : 

– les psychologues 
– les écrivains 
– les philosophes 
– les sociologues 
– les pédagogues 
– les politiciens

• Chaque groupe a un quart d’heure
/20 minutes pour préparer des
arguments, une formule de
présentation (interview radio, débat
"Écran témoin", colloque,
conférence, ...) et une mise en scène.

• Représentation "en jeux de rôles"
de chacun des groupes aux autres
groupes.

Deuxième séquence :
Actualiser et intérioriser le
mythe à l’aide du drama.

" Le mythe d’Icare est
le seul à n’être jamais
mort, à avoir hanté
sans interruption l’ima-
ginaire du monde
antique jusqu’à nos
jours". 

Jacques Lacarrière.

1. Des Icare modernes et des
scénarios contemporains

• Par écrit, individuellement.  À
l’époque contemporaine, essayer de
trouver des exemples d’Icare
modernes, d’hommes qui refusent les
limites de la condition humaine et
tentent de les dépasser (ex : en
bioéthique) ou d’attitudes
révélatrices (ex : poètes, drogués, ...).
Et expliquez.
• Échanges dans le grand groupe.
• Former des groupes de quatre.
• Choisir un personnage ou une
attitude évoqués.
• Inventer puis mettre en scène une
petite histoire d’une quête d’absolu
qui se termine mal.

Ce drame peut se présenter comme : 
- une représentation théâtrale
- une représentation muette avec

voix off
- un dialogue entre Dédale et Icare
- l’écriture d’un fait divers dans un

journal
- un poème, un texte en prose, une

chanson
- une lettre d’Icare à son père

Dédale ou de Dédale à son fils
Icare
une bande dessinée

• Représentation de sa création aux
autres par chacun des groupes.

mouillèrent et ses mains
paternelles tremblèrent. Il donna
à son fils des baisers qu’il ne
devait pas renouveler, puis, se
soulevant au moyen de ses ailes,
il s’envole le premier, anxieux
pour son compagnon, comme
l’oiseau qui du haut de son nid
vient de faire prendre à sa tendre
couvée son vol à travers les airs. Il
l’encourage à le suivre et l’initie à
son art dangereux ; il meut lui-
même ses propres ailes, l’œil fixé,
derrière lui, sur celles de son fils.
Quelque pêcheur, occupé à
surprendre les poissons au moyen
de son roseau qui tremble, un
pasteur appuyé sur son bâton ou
un laboureur au manche de sa
charrue, qui les vit, resta frappé
de stupeur et pensa que ces
êtres qui pouvaient voyager dans
les cieux étaient des dieux. Et
déjà, sur leur gauche avaient été
laissées Samos, l’île de Junon,
Délos et Paros ; à leur droite
étaient Lébinthos et Calymné au
miel abondant [Ovide ne
cherche pas à être
vraisemblable], lorsque l’enfant
se prit à goûter la joie de ce vol
audacieux, abandonna son
guide et, cédant au désir
d’approcher du ciel, monta plus
haut. Le voisinage du soleil
dévorant amollit la cire odorante
qui retenait les plumes. La cire
ayant fondu, l’enfant n’agite plus
que ses bras nus, et, manquant
désormais de tout moyen de
fendre l’espace, il n’a plus
d’appui sur l’air ; et sa bouche
criait encore le nom de son père,
quand l’engloutit l’eau
céruléenne ; c’est de lui qu’elle a
tiré son nom. Quant au père
infortuné, qui n’était plus père : "
Icare, dit-il, où es-tu ? En quel
endroit me faut-il te chercher ? "
Icare, répétait-il, quand il aperçut
des plumes sur l’eau. Il maudit
alors son invention, et enferma le
corps dans un sépulcre, et cette
terre a pris le nom de celui qui y
fut enseveli ".

Ovide, Les métamorphoses, trad.
Joseph Chamonard, Garnier-
Flammarion, n°97, Ed. 1966,
pp.208-210.
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2. Variante.  Un roman
(contemporain), une pièce de
théâtre, une bande dessinée.

Vous êtes écrivain.  Imaginez le
canevas d’une histoire autour du
mythe, c'est-à-dire déterminez au
départ:

- le personnage principal
- le problème, le labyrinthe
- le désir des différents personnages
- que représente le soleil 

puis inventez l’histoire.

3.  Une narration personnelle.

Intérioriser le mythe comme vécu
intérieur.

• Par écrit, individuellement :
"Quand ai-je été, dans ma vie,
enfermé dans un problème comme
dans un labyrinthe, quel était le but
impossible à atteindre (le soleil),
comment ai-je réagi, comme Dédale
ou comme Icare ?".

• Partage, pour ceux qui le
souhaitent, dans le grand groupe.

4. Variante : Drama : lettre de
journal intime.

J’étais….,- au choix, comme Icare,
ou comme Dédale, ou comme le
laboureur-..-le jour où-...

5.  Représenter Icare.

Par un dessin, une peinture, une
sculpture... une montage collectif.

Synthèse
Parcours des figures d’Icare

Voici un exercice que je propose ici comme synthèse en fin de
parcours pour que chacun puisse conclure en exprimant la
perception ou l’interprétation du mythe à laquelle il a abouti.  Il est
directement inspiré du livre de Jacques Lacarrière dont il reprend
des extraits. 

- Les extraits des textes ci-joints sont soit remis sur une ou deux
feuilles aux participants, soit, et c’est encore mieux, sur des fiches
de couleurs dispersées sur les tables.

- L’animateur lit éventuellement l’invitation de Jacques Lacarrière
ci-dessous pour susciter la curiosité, le questionnement.

" Homme-oiseau nanti d’ailes artificielles,
le premier aéronaute de l’espace, 
chaman ou inité appelé à monter au ciel, 
homme-papillon qui se brûle au soleil, 
avorton volant, 
homme-émissaire sacrifié et précipité,
dans le vide,
homme volatile et sublimé,
utopiste manqué,
créature surgie des jeux et de l’inceste,
obscurs des mots du ciel...
Icare est tout cela en même temps.
Choisissez la vôtre parmi toutes ses figures que je propose ici en
nombre limité car on pourrait en trouver beaucoup d’autres ".
(Jacques Lacarrière).

• Chaque participant choisit une fiche qui lui correspond, qui le
touche le plus.  Plusieurs participants peuvent choisir le même
texte.

• En cercle, chacun en particulier (ou chaque groupe avec un
rapporteur) lit son texte puis explique les raisons de son choix, ce
qui le touche.

• Cet exercice peut aussi servir à :
- introduire la troisième séquence qui développera les différentes

clefs d’interprétations.
- déduire du texte dans quelle interprétation il s’inscrit, après avoir

exposé (voir 3ème séquence) les différentes clefs de
déchiffrement.

- avec un petit rond ou autre pour que les élèves puissent
cocher leur choix
- avec une marge suffisamment large ou des pointillés pour
découper.

• Grouper les plus courtes, les plus longues, les poèmes d’auteurs.
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Extraits de textes.

Moi, je ne comprends pas, s’exclame le ministre de la Guerre. Voler
encore avec des ailes de cire alors que l’aviation est tout à fait au
point.
- Des traditionalistes, mon Général, répond le commissaire à
l’aviation. Des traditionalistes (Alberto Savinio).

Alors, serait-ce que j’appartiens aux cieux ?  Pourquoi, sinon,
faudrait-il que les cieux me fixent obstinément de leur regard
d’azur, m’attirant sans répit (...).
Je me sens aspiré sans cesse vers le haut, plus détaché,
Proche de plus en plus de la splendeur solaire...
(Poème consacré à Icare par Mishima, dans Le Soleil et l’Acier).

Parmi les héros qui n’ont pas réussi, le jeune Icare garde tout son
prestige. Précisément parce qu’il a tenté l’exploit, parce qu’il a osé
défier la pesanteur humaine (J. Kelen).

Figure inverse de l’ange déchu, Icare rappelle que l’homme est fait
pour voler, pour se hausser au-dessus de la norme et créer du
nouveau (J. Kelen)

Icare ne verra jamais les machines volantes dessinées par Léonard
de Vinci, ni les premiers essais de Clément Ader, mais il a donné
envie, suggéré des pistes. (J. Kelen)

Le risque est de se brûler au contact des vérités éblouissantes, mais
sans risque il n’est  point d’entreprise héroïque. (J. Kelen)

Qu’est-ce d’autre, Icare, que cette soif d’échapper à
l’enfermement, aux limitations imposées ? Icare meurt, mais il meurt
libre et il meurt ensoleillé. (J. Kelen)

Il mourut poursuivant sa haute adventure. Le ciel fut son désir, la
mer sa sépulture. Est-il plus beau dessein ou plus riche tombeau ?
(Philippe Desportes, 1546-1606)

Pardon, je ne fais pas plus d’ombre qu’une étoile. Je suis le seul qui
pense dans l’immensité. (Apollinaire, Il y a)

Le vol nuptial de l’homme libre enfin de se savoir et de périr oiseau.
(René Char, Le poème pulvérisé)

De tous les animaux qui n’ont cessé d’habiter l’homme comme
une arche vivante, l’oiseau,à de très longs cris,par son incitation au
vol, fut seul à doter l’homme d’une audace nouvelle. (Saint-John
Perse, Oiseaux)

Dans sa chute, il comprit qu’il était plus lourd que son rêve et qu’il
aima, depuis, le poids qui l’avait fait tomber. (Pierre Reverdy)

Le labyrinthe propose à la fois une descente en notre présent et
une remontée vers notre enfance primate, une sorte de contre-
histoire permettant de mieux affronter nos fantômes et nos terreurs
cavernicoles.

Levons nos fronts pensifs vers le champ des étoiles. Nous y verrons
voguer en esprit l’Homme-Oiseau tel un faucon superbe éclairé de
ses flammes qui s’écroulaient du soir rouge comme un flambeau
(...) (Auguste Boncas , Requiem)

Le labyrinthe : Matrice de la Terre-Mère, mais aussi lieu de la mort
initiatique. (Santarcangeli)

Le labyrinthe où ils étaient enfermés est le symbole de la matière
en putréfaction. L’envol d’Icare, sa montée vers l’azur et vers le
soleil sont donc une sublimation en terme alchimique suivi d’une
retombée dans la mer des Philosophes. Leur mer est ces 4
éléments, matière de base des opérations alchimiques pour
entreprendre un nouveau cycle de sublimation qui doit l’amener à
devenir un corps entièrement subtil. Icare devient ici vapeur
subtile, esprit au sens alchimique du terme, il devient non plus
oiseau, aigle ou perdrix, c'est-à-dire un homme-volatile, mais bien
un homme volatil.

(Elmer de Malesburg, moine bénédiction)
Elmer, par je ne sais quel artifice, s’était fixé des ailes aux mains et
aux pieds en sorte que, prenant la légende pour la réalité, il vola
comme Dédale. Monté au sommet d’une tour pour profiter de la
brise, il vola sur plus de cent toises (environ 200 mètres).
(Un historien médiéval)

Icare ou Clem-Sohn 1, la fin d’un rêve téméraire devant
l’indifférence terre à terre de vacanciers pour un héros tombé qui
a voulu affronter les dangers de l’espace et pour qui le soleil était
source de rêve et non une source de bronzage.

Chaque être enferme sa vie et ses actes et il tourne en rond tant
qu’il demeure lui-même inabouti. Seuls les héros sont amenés à
rencontrer des monstres et à les affronter, seuls les héros peuvent un
jour dans leur vie se trouver face au minotaure et, en le maîtrisant,
venir à bout de leur immaturité et de leurs terreurs primitives.

Lorsqu’on vole en rêve - un vol libéré de toute pesanteur, où le
corps se déplace naturellement et sans effort dans l’espace – il est
normal de rechercher ensuite dans la réalité le bonheur ineffable
des sensations nocturnes.

Monter au ciel n’est permis qu’aux dieux, aux héros et aux
souverains divinisés. Dans la Bible aussi, monter au ciel n’est octroyé
qu’à certains élus et prophètes. L’homme terrestre ne saurait donc
accéder aux espaces du ciel ni à la condition céleste.

Aucun peintre, peut-être, n’a peint le monde aussi beau que
Breughel ni représenté en même temps l’agitation des hommes
comme illogique.

Beauté et gaieté particulière du paysage pendant un aussi horrible
événement.

Icare, "ce flocon humain" qui s’abolit sans nom dans le cristal d’une
mer indifférente, le signe d’une paix inexorablement ignorante de
l’exception et de la folie.

Nous marchons sur terre, nous voguons sur l’eau, nous y nageons
même et la parcourons au-dedans. Pourquoi la route des airs
serait-elle interdite à notre industrie ? L’air n’est-il pas un élément
comme un autre ? (Jean-Jacques Rousseau, Le nouveau Dédale)

1 Clem-Sohn, l’homme volant, avait conçu une ample combinaison de cuir reliant
jambes et bras qui, une fois déployée dans l’espace, évoquait la silhouette d’une grande
chauve-souris.  Il se jetait en avion d’une hauteur de mille mètres et descendit en vol
plané en une série de cercles concentriques.  Il réussit ces vols impressionnants des
centaines de fois jusqu’au jour de juin 1937 où, au cours d’un meeting aérien à
l’aéroport du Bourget, il s’écrasa sur le sol devant la foule.  Cet accident  ne passa pas
inaperçu et la chute de Clem-Sohn fut comparée dans toute la presse à celle d’Icare.
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Tomber d’un ciel sur terre n’a rien de surprenant, que l’on tombe
d’un ciel mythique comme Icare ou d’un ciel réel comme Clem-
Sohn.

N’allez pas chercher dans les nuées ce que vous pouvez
trouver à vos pieds. Le ciel n’est pas notre domaine. Il faut
rester à hauteur d’homme et non à hauteur d’ange. Sinon,
voyez ce qui arrive.

Le labyrinthe est aussi l’image de l’inconscient avec ses détours
dédaliques et sa Bête libidinesque tapie dans l’Ombre... Les
ailes d’Icare symbolisent son éclosion, son passage à un plan
de vie supérieure, sa métamorphose en homme réalisé...
l’accession à la surconscience.

(voir toile de Breughel à New York où l’on voit Dédale)
Dédale est à mi-chemin du réel et du rêve, il est l’homme d’une
folie maîtrisée. Folie ou raison, Icare ou Dédale ?

Quiconque veut s’élever trop haut retombera trop bas.

Aucune charrue ne s’arrête pour un homme qui meurt.

C’est bien fait pour Icare ! Il n’avait qu’à rester sur terre.

Mieux vaut être un terrien réussi qu’un oiseau raté.

On ne tombe jamais du ciel sans raison.

On peut monter au ciel tout en n’étant qu’un homme.

Être non pas comme un poisson dans l’eau, mais comme un
oiseau dans l’air.

Voler de ses propres ailes, devenir un homme-oiseau.

Seule la chute peut illustrer dramatiquement les conséquences
du non-respect des lois et de la désobéissance au père.

Si Icare n’était pas monté trop haut, s’il n’avait désobéi aux
ordres de son père, le mal et la mort lui auraient été épargnés.

Monter ainsi au ciel de son propre chef est un acte d’orgueil,
d’hybris, c'est-à-dire de dépassement, de démesure impliquant
un châtiment inévitable.

Là réside le vrai mystère et le vrai mythe d’Icare : en cette
pérennité qui le maintient pendant des siècles dans le
conscient et l’inconscient de l’homme, dans le rêve de devenir
cet homme-oiseau que la perspective d’une chute mortelle ne
peut elle-même jamais éteindre.

Les obscurantistes de l’Antiquité ont lâchement applaudi à la
chute d’Icare ; disant que les dieux l’avaient puni pour s’être
trop approché du soleil. Mais nous qui ne sommes ni moralistes
ni envieux et qui valons mieux que nos pères, nous donnerions
des larmes à la chute d’Icare et nous lui dresserions des statues
ainsi qu’à Prométhée qui découvrit le feu. (A. Zoussenel,
Ornithologie passionnelle)

Variante avec l’utilisation des fiches.

• Triez une fiche au hasard et commentez, dites ce que
vous en pensez.

• Triez une fiche au hasard et imaginez une histoire dans
laquelle cette phrase peut s’insérer (une page
maximum) ou qui commence par la phrase, et continuez
par l’histoire... Puis, lecture dans le grand groupe.

Variante avec des reproductions.

Le même exercice peut-être réalisé avec des
reproductions du mythe d’Icare ou d’Homme-oiseau.
Mais cela implique de la part de l’animateur de trouver
ces différentes images.  Pour faciliter vos recherches,
voici les principaux tableaux auxquels J. Lacarrière fait
référence dans son livre :
• Sébastien Brant (1494), La Nef
des fous.
• Breughel, Paysage avec la chute
d’Icare, Musée d’Art ancien
(Bruxelles et New York)
• Rubens, La Chute d’Icare
• Picasso (1958), Grand hall de
l’Unesco, Paris
• Matisse, Chute d’Icare (1943)

Troisième séquence : Approfondir et élargir
la compréhension ouverte et plurielle du
mythe.

Jacques Lacarrière, L’Envol d’Icare, Seghers, 202 pp.
" L’essentiel du livre est consacré à la trace toujours vive et
active dans le conscient et l’inconscient des hommes de ce
désir de voguer dans les airs en dépit d’un échec inéluctable
et mortel.  Lacarrière s’attache donc longuement à l’après de
la chute et à toutes les clefs disponibles pour en forcer
l’attrait. Naturaliste, onirique, symbolique, psychanalytique,
ritualiste, alchimique, utopique, lexicale, chaque clef ouvre
une porte.  L’auteur, lui, les laisse toutes battantes,
préservant aussi l’insoumission d’Icare et ce qu’il nomme
superbement le "vertige de son vol".
(André Velter, op.cit.)



Pour raconter et travailler
d’autres mythes..

Edith Hamilton, La mythologie, ses dieux, ses héros,
ses légendes, Marabout Université : Le mythe de
Prométhée, Jason et la Toison d’Or.  La guerre de
Troie.  Œdipe et le Sphinx.  Didon et Enée.  Sigurt et
Brunhilde ... et les autres grands thèmes
mythologiques grecs, latins et scandinaves.

Jean-Pierre Vernant, L’Univers, les Dieux, les
Hommes, Editions du Seuil, 1999 . Récits grecs des
origines : L’origine de l’univers ; Guerre des dieux ;
royauté de Zeus.  Le monde des humains : La guerre de
Troie. Ulysse ou l’aventure humaine. Dyonisos à
Thèbes. Œdipe à contretemps. Persée, la mort, l’image.

" Il était une fois ... tel était le titre que j’avais pensé
donner à ce livre... Quand mon petit fils était enfant,
chaque soir, j’allais m’asseoir auprès de lui et je lui
racontais une légende grecque.  Je puisais sans trop
de mal dans le répertoire des mythes que je passais
mon temps à analyser, décortiquer, interpréter, pour
essayer de les comprendre, mais que je lui
transmettais autrement, comme ça me venait, à la
façon d’un conte de fées, sans autre souci que de
suivre le cours de ma narration, du début à la fin, le
fil du récit dans sa tension dramatique.  Je me
réjouissais de lui livrer directement un peu de cet
univers grec dont la survie en chacun de nous me
semble, dans le monde d’aujourd’hui, plus que
jamais nécessaire (...).  Ce plaisir du récit, j’en aurais
fait mon deuil si, à un quart de siècle de distances,
dans la même belle île où je partageais avec Julien
vacances et narrations, des amis ne m’avaient un jour
demandé de lui raconter des mythes grecs, ce que je
fis.  Ils m’engagèrent alors, avec assez d’insistance,
pour me convaincre à mettre par écrit ce que je leur
avais narré.  J’ai essayé de raconter comme si la
traduction de ces mythes pouvait se perpétuer
encore,... à la façon des " fables de nourrice " en
dehors de tout enseignement officiel.
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1. L’intérêt et la richesse de cet ouvrage est cette
exploration la plus exhaustive possible de la polysémie
du mythe sans défendre une seule interprétation, un seul
déchiffrement.  " Pour moi, il n’y a pas et il ne peut y
avoir de clef privilégiée pour entrer dans le mythe ",
affirme l’auteur.

À noter (pp.121,130) le commentaire remarquable sur
l’œuvre de Breughel où Icare tombe dans les flots sans
qu’aucun des trois témoins présents ne le remarque : le
tableau met en lumière la subordination de la vie humaine
aux lois éternelles de la nature, et au travail quotidien.

2. J. Lacarrière a aussi écrit trois textes où la mythologie
grecque est perçue et rendue de façon moderne.  (À lire
aux élèves – Des idées pour des drama).  

• Un superbe texte de quatre pages écrit à la première
personne où Icare exprime ses moments de peurs et de
bonheurs intenses pendant le vol jusqu’à la chute...

• Une lettre en style direct écrite à Icare (2 pp.)
• Un entretien de l’auteur avec Icare dans l’atmosphère

et le climat de notre époque. "Icare est un homme au
visage fin, aux traits émaciés avec des cheveux noirs et
gommés, tirés vers l’arrière, un large pantalon de golf,
tenant des propos à la limite de l’insolence,
entrecoupés de silences où s’entend toute la mémoire
du temps".

3. Notons aussi le chapitre original “Brève histoire des
nouveaux Icare.  L’auteur passe en revue historiquement-
un phénomène très rare, voire unique dans l’histoire des
mythologies-, ceux qui essayèrent techniquement de se
construire des ailes et de voler, depuis l’astronome Abas
Funas d’Andalousie au IXème siècle jusqu’à Clem-Sohn,
mort à l’aéroport du Bourget en 1937.  D’où une série
d’inventions d’ailes et de machines volantes qu’il décrit.
Mais aussi une série de chutes spectaculaires : la liste
noire est longue.

4. Un chapitre s’intitule " Le Traité des Chutes ".  Il
envisage tous les autres héros, voire saints qui voulurent
atteindre le ciel et chutèrent : la chute d’Etana, des Titans,
de Phaéton, des anges et de Sophia, de Simon le Mage.

5. Pour terminer, dans " Un pèlerinage à l’île d’Icaria ",
à laquelle la légende aurait donné son nom, J. Lacarrière
nous décrit dominant le môle, les ailes gigantesques
d’une sculpture métallique déployées vers le ciel.  Il
s’interroge sur l’étymologie à la fois de l’île et d’Icare.

Un livre donc très complet, mais aussi écrit dans une
belle langue, très vivant et passionnant !
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- Pour raconter le mythe
d’Icare aux plus jeunes :
belles illustrations
Yvette CONTEMPRE, Claire
LÉONARD
La Chute d’Icare, Textes de
Gabriel Deblander, Duculot.

- Où il est encore question
d’Icare.
Jacqueline Kelen, Icare ou le
ciel qui s’ouvre dans
L’éternel masculin, Robert
Laffont, 1994, pp.80,83 .

LE VOL D’ICARE

Voici une adaptation contem-
poraine, en bande dessinée, du
mythe d’Icare, qui vient de paraître.
Il s’imposait de vous en informer.

Etienne Schréder, Le vol d’Icare,
Carrément BD, Éditions Glénat,
janvier 2003.

De son enfance, Icare conserve la
mémoire de combats incompré-
hensibles, d’exils, d’exodes
insensés... Ce jeune homme fréquente
"des barbares" (drogués, délinquants) et surtout les "Gipsies",
nomades qui campent dans la zone,dans l’espoir d’apprendre où et qui est
sa mère dont il ne sait rien, si ce n’est qu’elle est de race noire. De son père
avec lequel il vit dans une fastueuse demeure, il ne sait rien non plus.Dragan
Daedalus, rare réfugié de l’Est à ne pas devoir mendier sa vie, est homme
d’affaires et sculpteur.

Un jour, Icare finit par apprendre qu’il est originaire de Carnathie, pays de
légendes, pays ex-totalitaire qui était dirigé par le président Minosz Hoxa
pour lequel Daedalus, architecte du tyran, a construit une horrible prison
souterraine, l’Enfer où étaient incarcérés et torturés les opposants au
régime. Les premiers qui remplirent les cages d’acier du labyrinthe furent les
Gipsies, ennemis naturels du régime, inaccessibles du fait de leur mobilité. "
L’histoire nous montre que tous les régimes autoritaires ont essayé de
sédentariser les nomades... ou éventuellement de les éliminer, comme ce
fût le cas des nazis. Le nomade est par essence instable, donc imprévisible,
donc dangereux "(1).

En route vers la Carnathie, Icare rencontre un mystérieux personnage, ex-
collaborateur du régime " à la mémoire dangereuse " qui le guide vers le
labyrinthe en forme de spirale (ce qui donne d’étranges et fascinants
dessins – de plus, l’ensemble des images est construit en spirale, ce à quoi
se prête à merveille cette collection carrée chez Glénat).

Icare s’y enfonce pour disparaître de l’autre côté... dans l’immensité de la
neige blanche marchant vers le soleil tandis que son père, à sa poursuite,
retrouve au cœur du labyrinthe la mère d’Icare (qu’il avait pu sauver de
l’épuration ethnique).
Lui : " Ton fils te ressemble ". Elle : " C’est un nomade ".

" Schréder revisite la trame antique du mythe et l’actualise en rapport avec
les récentes guerres et les troubles en Europe de l’Est et dans les Balkans qui
lui ont inspiré une réflexion qu’habilement il mène sur un ton faussement
policier. Le vol d’Icare a plusieurs niveaux de lecture et c’est à vous,
lecteurs, de choisir celui qui vous plaît le plus, selon votre état d’esprit, mais
nul doute que vous ne vous perdrez pas dans ce puzzle de carrés
savamment mis en place ", nous dit Paul Herman dans son introduction.

J’avoue personnellement que je m’y suis égarée... Sans doute la
métaphore du labyrinthe en spirale symbolise-t-elle " ses propres frayeurs
qu’Icare doit explorer, labyrinthe tracé depuis des siècles comme l’ultime
message des peuples nomades... Voyage immobile ? Prison du monstre ?
Rempart de la folie ? Chemin de l’Enfer ou du Paradis "? (Daedalus)

Cette histoire peut servir d’incitant pour stimuler l’imagination et amener les
élèves à inventer leur propre histoire de labyrinthe et la façon de s’en sortir...

(1) Robert Rouvet, Le retour d’Icare dans le labyrinthe, Le Soir, mercredi 19
février 2003,p.10.
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Romantisme et utopie 
au cours de morale

Annie Préaux

Tout éloignés qu’ils soient l’un de l’autre, ces thèmes se trouvent associés ici parce
qu’ils ont été les deux volets d’un stage résidentiel que j’ai animé à Esneux en 2002.
Il est toujours difficile de rendre compte de ce genre d’expérience et je suis
consciente que cet article paraîtra bien réducteur à ceux qui ont vécu ces quelques
jours riches de tant d’échanges, de réflexions, d’interrogations, de créations, de rires
et d’émotions. D’autre part, je crois que le fait d’expérimenter soi-même une méthode
permet de la proposer ensuite dans les classes avec ce mélange harmonieux de
théorie et de pratique qui fait du maître non pas celui qui sait mais celui qui a vécu.
Ceci étant, et compte tenu du fait que tous ceux qui en avaient envie n’ont pas pu
participer, peut-être n’est-il pas inutile de lancer ici quelques idées, de suggérer
quelques exercices à ceux qui souhaitent associer réflexion et créativité dans leur
difficile travail de professeur de morale. Qu’ils cueillent certaines suggestions et en
laissent d’autres, faisant leur marché selon leurs goûts et leurs besoins, qu’ils les
cuisinent à leur manière, les arrangent à leur sauce, c’est ce qui me fera le plus plaisir
et c’est là tout l’esprit d’Entre-Vues.

1. Premier thème :

La passion romantique

A. Lien avec le programme : 
Qui suis-je ?- Chapitre : suis-je seul
au monde ? (5ème G)

B. Le questionnaire romantique
Petit jeu dont les réponses préparées
par chacun sont à partager deux par
deux en utilisant la méthode des
"causeuses", c’est-à-dire en instal-
lant en cercle des paires de chaises,

l’une regardant l’intérieur du cercle,
l’autre l’extérieur. On s’y assoit sans
ordre préalable. Pendant l’échange
sur la première série de questions,
ceux qui sont tournés vers l’intérieur
parlent en premier (2’), les autres les
écoutent sans les interrompre, puis
c’est aux autres de parler. Après ce
premier "échange", chacun a le droit
de poser une question à l’autre et
d’écouter sa réponse (2’). Ensuite, on
demande à ceux qui regardent vers
l’intérieur (par exemple) de se
déplacer de deux places (par

exemple) en suivant (toujours par
exemple) le sens des aiguilles d’une
montre. Les paires changent donc et
le deuxième échange commence sur
la deuxième question. Et ainsi de
suite. Attention ! Il est impératif
d’avoir un gardien du temps très
ferme. Cela peut être le professeur,
mais cela peut aussi être un des
participants à condition qu’il soit
fiable et qu’il ait compris toute
l’importance d’un rythme égal de
succession parole écoute.
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La solitude c’est 
• Agréable
• Atroce
• Indissociable de l’identité

L’exaltation des sentiments c’est
• La saveur de l’existence
• De la sensiblerie
• Une question de mode 

La passion amoureuse c’est
• Une façon de se réaliser pleinement
• Un asservissement
• Un sentiment comme tant d’autres

La passion pour une cause c’est
• Un péché de jeunesse
• Un engagement véritable
• Une façon de se situer socialement 

Notons que cette série de questions
peut servir aussi d’exercice en début
d’année scolaire pour faire
connaissance, surtout quand les
classes sont composées de petits
groupes d’options différentes 

(voir Annexe 1 : Questionnaire romantique
aménagé).

C. Qui a inventé le Romantisme
et que signifie-t-il ?

Un rappel n’est peut-être pas inutile,
à moins d’avoir très bien accordé son
violon avec celui du prof de français.
Pourquoi pas ?

C’est Mme de Staël qui introduit le
terme romantique en France (De
l’Allemagne, 1813). Elle fait
référence à une poésie redécouverte,
celle des troubadours, de la
chevalerie chrétienne. Elle distingue
le courant français classique qui s’est
appuyé jusque là sur l’Antiquité
gréco-romaine du courant germa-
nique qui fait un retour aux
thématiques du Moyen Age.

Dans son livre De la Littérature, elle
donne une définition de l’âme
romantique qui se retrouve à travers
tout le mouvement littéraire du même

nom et même à travers tout ce qui y
ressemble par la suite :

" Ce que l’homme a fait de plus grand,
il le doit au sentiment incomplet de sa
destinée. Les esprits médiocres sont en
général assez satisfaits de la vie
commune ; ils arrondissent, pour ainsi
dire leur existence, et suppléent à ce
qui peut leur manquer encore par les
illusions de la vanité ; mais le sublime
de l’esprit, des sentiments et des
actions, doit son essor au besoin
d’échapper aux bornes qui
circonscrivent l’imagination. L’héro-
ïsme de la morale, l’enthousiasme de
l’éloquence, l’ambition de la gloire,
donnent des jouissances surnaturelles
qui ne sont nécessaires qu’aux âmes à
la fois exaltées et mélancoliques,
fatiguées de tout ce qui se mesure, de
tout ce qui est passager, d’un terme
enfin, à quelque distance qu’on se
place. C’est cette disposition de l’âme,
source de toutes les passions
généreuses, comme de toutes les idées
philosophiques, qu’inspire particuli-
èrement la poésie du Nord. "

On peut se demander ensemble ce
qu’elle entend par sublime de
l’esprit, jouissances surnaturelles,
passions généreuses, etc. Au niveau
du sens, on comprend aisément que
nous sommes devant un appel au
dépassement des limites, de la
mesure, d’une part, mais aussi au
renoncement vis à vis des  illusions
de la vanité. Quant au train-train de
la vie commune, il s’agit aussi de le
laisser loin derrière.

Au niveau de la philosophie,
Madame de Staël a retrouvé ici une
part des idées kantiennes de La
Critique du Jugement Esthétique :
Kant lui aussi y parle des limites
qui nous enserrent et que la
contemplation du Beau à travers l’art
peut faire reculer. Celui-ci nous fait
sans doute rêver de l’infini, si
toutefois nous sommes ce genre
d’homme "supérieur" qu’est l’homme
"sensible".

???

?
?

Annexe 1

Questionnaire
romantique aménagé

La solitude, c’est…
Agréable
Atroce
Indissociable de l’identité

Un romantique…
Fait un drame de tout et de rien
Goûte à toutes les sensations de
l’existence
Est complètement dépassé par le
rap

La passion amoureuse, c’est…
Regarder ensemble dans la même
direction
Se noyer dans le reflet de l’autre
Un truc pour les filles

Se passionner pour une cause,
c’est…
Une raison de vivre
Un truc d’ado
Une façon de se faire remarquer

Un héros romantique  c’est…
Un homme
Quelqu’un qui prétend vouloir se
suicider par déception amoureuse
Quelqu’un qui s’engage pour une
cause juste
Un aventurier des causes perdues.

Patricia Schafs.

?
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D. Questionnement à propos de
l’actualité des idées de Mme de
Staël :

Où en sont les passions généreuses
aujourd’hui ? Y a-t-il encore des
causes qui les engendrent ? Quelles
formes prennent-elles ?

Existe-t-il un héroïsme de la morale?
Exemples ?

Existe-t-il une supériorité de l’esprit?
Quelle forme d’esprit ? 
Qu’est-ce que l’homme sensible ? A
quoi êtes-vous sensible dans votre
vécu, dans l’art, dans le monde ?
L’homme sensible est-il supérieur ? 
Sur quels critères établir une
hiérarchie ?
Faut-il en établir une ?

Comment vous situez-vous par
rapport au dépassement des limites ?
Quelles limites ? Faites-en une liste
dans différents domaines. Y a-t-il des
explications psychologiques,
sociales, philosophiques ou morales
en ce qui concerne ce type de
comportement chez les autres et en
vous-même ? 

Cette série de questions nécessite
des réponses tout d’abord indivi-
duelles et écrites. Ensuite, on peut
proposer à chacun de choisir une des
questions et de lire devant le grand
groupe la réponse qu’il a écrite. Mais
si on a un groupe qui le veut bien,
tout peut être lu et susciter de
nouvelles questions. Inutile de dire
aussi que certains textes ou films
célèbres peuvent être appelés à
témoigner. Des extraits de La
Condition humaine de Malraux par
exemple ou le film La Fureur de
Vivre pour ne citer que ceux-là.

E. La ballade romantique

Cet exercice s’inspire un peu de "la
ballade des règlements" de  Christian
Staquet. Quelques textes roman-
tiques* ont été affichés sur les murs
de la salle.

* Voir choix de textes en annexe 2

- Les participants sont invités à se
promener, à les lire et à s’arrêter
devant un vers ou une phrase qui
les interpelle. 

- Ils le/la copient sur une bandelette
de papier. 

- Ensuite, au verso de ce petit
papier, il s’agit de  "traduire"
l’idée avec ses mots à soi. Puis on
colle sa bandelette (avec papier
collant de façon à pouvoir lire le
recto ou le verso) sur une grande
feuille commune, à la place qu’on
choisit.

- On découvre ensemble le nouveau
texte ainsi créé. Un volontaire ou
plusieurs peuvent le lire à haute
voix. Quels sont les thèmes qu’on y
trouve, les valeurs ?

- On peut alors retourner les
bandelettes et découvrir le puzzle
des morceaux de textes
initialement choisis :

- Pourquoi avait-on choisi telle ou
telle phrase dans le texte
romantique ? Qu’est-ce qu’elle
signifie ? Pourquoi cette phrase ou
ces quelques mots résonnent-ils en
moi ? Quelle différence avec ce
que j’en ai fait ?

Annexe 2

Tristesse d’Olympio
Victor Hugo

Les champs n’étaient point noirs,
les cieux n’étaient pas mornes.
Non, le jour rayonnait dans un
azur sans bornes

Sur la terre étendu,
L’air était plein d’encens et les
prés de verdures
Quand il revit ces lieux où par
tant de blessures
Son cœur s’est répandu !

L’automne souriait ; les coteaux
vers la plaine
Penchaient leurs bois charmants
qui jaunissaient à peine ;

Le ciel était doré ;
Et les oiseaux, tournés vers celui
que tout nomme,
Disant peut-être à Dieu quelque
chose de l’homme,

Chantaient leur chant sacré !

Il voulut tout revoir, l’étang près
de la source,
La masure où l’aumône avait vidé
leur bourse,
Le vieux frêne plié,
Les retraites d’amour au fond des
bois perdues, 
L’arbre où dans les baisers leurs
âmes confondues

Avaient tout oublié !

Il chercha le jardin, la maison
isolée,
La grille d’où l’œil plonge en une
oblique allée,

Les vergers en talus.
Pâle, il marchait. – Au bruit de
son pas grave et sombre,
Il voyait à chaque arbre, hélas !
se dresser l’ombre

Des jours qui ne sont plus !

Il entendait frémir dans la forêt
qu’il aime
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Ce doux vent qui, faisant tout vibrer en nous-même,
Y réveille l’amour,

Et, remuant le chêne ou balançant la rose
Semble l’âme de tout qui va sur chaque chose

Se poser tout à tour !

Les feuilles qui gisaient dans le bois solitaire,
S’efforçant sous ses pas de s’élever de terre,

Couraient dans le jardin ;

Ainsi, parfois, quand l’âme est triste, nos pensées 
S’envolent un moment sur leurs ailes blessées,

Puis retombent soudain.
Il contempla longtemps les formes magnifiques
Que la nature prend dans les champs pacifiques ;

Il rêva jusqu’au soir ;
Tout le jour il erra le long de la ravine,
Admirant tour à tour le ciel, face divine,

Le lac, divin miroir !

Hélas ! se rappelant ses douces aventures,
Regardant, sans entrer, par-dessus les clôtures,

Ainsi qu’un paria,
Il erra tout le jour. Vers l’heure où la nuit tombe,
Il se sentit le coeur triste comme une tombe ;

Alors il s’écria :

" O douleur ! j’ai voulu, moi dont l’âme est troublée,
Savoir si l’urne encor conservait la liqueur,
Et voir ce qu’avait fait cette heureuse vallée
De tout ce que j’avais laissé là de mon cœur !

" Que peu de temps suffit pour changer toutes choses !
Nature au front serein, comme vous oubliez !
Et comme vous brisez dans vos métamorphoses
Les fils mystérieux où nos cœurs sont liés.

" Nos chambres de feuillage en halliers sont changées !
L’arbre où fut notre chiffre est mort ou renversé ;
Nos roses dans l’enclos ont été ravagées
Par les petits enfants qui sautent le fossé.

" Un mur clôt la fontaine où, par l’heure échauffée,
Folâtre, elle buvait en descendant des bois ;
Elle prenait de l’eau dans sa main, douce fée,
Et laissait retomber des perles de ses doigts !

" On a pavé la route âpre et mal aplanie,
Où, dans le sable pur se dessinant si bien,
Et de sa petitesse étalant l’ironie,
Son pied charmant semblait rire à côté du mien !

" La borne du chemin, qui vit des jours sans nombre,
Ou jadis pour m’entendre elle aimait à s’asseoir,
S’est usée en heurtant, lorsque la route est sombre,
Les grands chars gémissant qui reviennent le soir.

" La forêt ici manque et là s’est agrandie…
De tout ce qui fut nous presque rien n’est vivant ;
Et comme un tas de cendre éteinte et refroidie,
L’amas  des souvenirs se disperse à tout vent !

" N’existons-nous donc plus ? Avons-nous eu notre
heure ?
Rien ne la rendra-t-il à nos cris superflus ?
L’air joue avec la branche au moment où je pleure ;
Ma maison me regarde et ne me connaît plus…

" Dieu nous prête un moment les prés et les fontaines,
Les grands bois frissonnants, les rocs profonds et sourds,
Et les cieux azurés et les lacs et les plaines,
Pour y mettre nos cœurs, nos rêves, nos amours ;

" Puis il nous les retire. Il souffle notre flamme.
Il plonge dans la nuit l’antre où nous rayonnons ;
Et dit à la vallée, où s’imprima notre âme,
D’effacer notre trace et d’oublier nos noms.

" Eh bien ! oubliez-nous, maison jardin, ombrages ;
Herbe, use notre seuil ! ronce, cache nos pas !
Chantez, oiseaux ! ruisseaux, coulez ! croissez,
feuillages !
Ceux que nous oubliez ne vous oublieront pas.

" Car vous êtes pour nous l’ombre de l’amour même,
Vous êtes l’oasis qu’on rencontre en chemin !
Vous êtes, ô vallon, la retraite suprême
Où nous avons pleuré nous tenant par la main !

" Toutes les passions s’éloignent avec l’âge,
L’une emportant son masque et l’autre son couteau,
Comme un essaim chantant d’histrions en voyage
Dont le groupe décroît derrière le coteau.

" Mais toi, rien ne t’efface, amour ! toi qui nous
charmes !
Toi qui, torche ou flambeau, luis dans notre brouillard !
Tu nous tiens par la joie, et surtout par les larmes :
Jeune homme on te maudit, on t’adore vieillard.

" Dans ces jours où la tête au poids des ans s’incline,
Où l’homme, sans projets, sans but, sans visions,
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Sent qu’il n’est déjà plus qu’une
tombe en ruine
Où gisent ses vertus et ses
illusions.

" Quand notre âme en rêvant
descend dans nos entrailles,
Comptant dans notre cœur,
qu’enfin la glace atteint,
Comme on compte les morts sur
un champ de batailles,
Chaque douleur tombée et
chaque songe éteint,

" Comme quelqu’un qui cherche
en tenant une lampe,
Loin des objets réels, loin du
monde rieur,
Elle arrive à pas lents par une
obscure rampe
Jusqu’au fond désolé du gouffre
intérieur ;

" Et là, dans cette nuit
qu’aucun rayon n’étoile,
L’âme, en un repli sombre où
tout semble finir,
Sent quelque chose encor
palpiter sous un voile…
C’est toi qui dors dans l’ombre,
ô sacré souvenir ! "

(21 octobre 1837)
Victor Hugo

La nuit de décembre
Alfred de Musset

Un temps que j’étais écolier,
Je restais un soir à veiller
Dans notre salle solitaire.
Devant ma table vint s’asseoir
Un pauvre enfant vêtu de noir,
Qui me ressemblait comme un frère.

Son visage était triste et beau.
A la lueur de mon flambeau,
Dans mon livre ouvert il vint lire.
Il pencha son front sur ma main,
Et resta jusqu’au lendemain,
Pensif avec un doux sourire.

Comme j’allais avoir quinze ans,
Je marchais un jour, à pas lents,
Dans un bois, sur une bruyère.
Au pied d’un arbre vint s’asseoir
Un jeune homme vêtu de noir,
Qui me ressemblait comme un frère.

Je lui demandai mon chemin ;
Il tenait un luth d’une main,
De l’autre un bouquet d’églantine.
Il me fit un salut d’ami,
Et se détournant à demi,
Me montra du doigt la colline.

A l’âge où l’on croit à l’amour,
J’étais seul dans ma chambre un
jour,
Pleurant ma première misère,
Au coin de mon feu vint s’asseoir
Un étranger vêtu de noir,
Qui me ressemblait comme un frère.

Il était morne et soucieux ;
D’une main il montrait les cieux,
Et de l’autre il tenait un glaive.
De ma peine il semblait souffrir,
Mais il ne poussa qu’un soupir,
Et s’évanouit comme un rêve.

A l’âge où l’on est libertin ;
Pour boire un toast en un festin, 
Un jour je soulevai mon verre.
En face de moi vint s’asseoir 
Un convive vêtu de noir

Qui me ressemblait comme un frère.
Il secouait sous son manteau
Un haillon de pourpre en lambeau,
Sur sa tête un myrte stérile.
Son bras maigre cherchait le mien,
Et mon verre, en touchant le sien,
Se brisa dans ma main débile.

Un an après, il était nuit,
J’étais à genoux près du lit
Où venait de mourir mon père.
Au chevet du lit vint s’asseoir
Un orphelin vêtu de noir,
Qui me ressemblait comme un frère.

Ses yeux étaient noyés de pleurs ;
Comme les anges de douleurs,
Il était couronné d’épine ;
Son luth à terre était gisant,
Sa pourpre de couleur de sang,
Et son glaive dans sa poitrine.

Je m’en suis si bien souvenu,
Que je l’ai toujours reconnu 
A tous les instants de ma vie.
C’est une étrange vision,
Et cependant, ange ou démon
J’ai vu partout cette ombre amie.

Lorsque plus tard, las de souffrir,
Pour renaître ou pour en finir,
J’ai voulu m’exiler de France ;
Lorsque impatient de marcher,
J’ai voulu partir et chercher
Les vestiges d’une espérance ;

A Pise, au pied de l’Apennin ;
A Cologne, en face du Rhin ;
A Nice, au penchant des vallées ;
A Florence, au fond des palais ;
A Brigues, dans les vieux chalets ;
Au sein des Alpes désolées ;

A Gènes, sous les citronniers ;
A Vevey, sous les verts pommiers ;
Au Havre, devant l’Atlantique ;
A Venise, à l’affreux Lido ,
Où vient sur l’herbe d’un tombeau
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Mourir la pâle Adriatique ;

Partout où, sous ces vastes cieux,
J’ai laissé mon cœur et mes yeux,
Saignant d’une éternelle plaie ;
Partout où le boiteux Ennui,
Traînant ma fatigue après lui, 
M’a promené sur une claie ;

Partout où, sans cesse altéré
De la soif d’un monde ignoré,
J’ai suivi l’ombre de mes songes ;
Partout où, sans avoir vécu,
J’ai revu ce que j’avais vu,
La face humaine et ses mensonges ;

Partout où, le long des chemins,
J’ai posé mon front dans mes
mains
Et sangloté comme une femme ;
Partout où j’ai, comme un mouton
Qui laisse sa laine au buisson,
Senti se dénuer  mon âme ;

Partout où j’ai voulu dormir,
Partout où j’ai voulu mourir,
Partout où j’ai touché la terre, 
Sur ma route est venu s’asseoir
Un malheureux vêtu de noir,
Qui me ressemblait comme un
frère…

Qui donc es-tu, spectre de ma
jeunesse,
Pèlerin que rien n’a lassé ?
Dis-moi pourquoi je te trouve sans
cesse
Assis dans l’ombre où j’ai passé.
Qui es-tu, visiteur solitaire,
Hôte assidu de mes douleurs ?
Qu’as-tu donc fait pour me suivre
sur terre ?
Qui donc es-tu, qui donc es-tu mon
frère,
Qui n’apparais qu’au jour des
pleurs ?

La Vision

Ami , notre père est le tien,
Je ne suis ni l’ange gardien,
Ni le mauvais destin des hommes.
Ceux que j’aime, je ne sais pas
De quel côté s’en vont leurs pas
Sur ce peu de fange que nous
sommes.

Je ne suis ni dieu ni démon,
Et tu m’as nommé par mon nom
Quand tu m’as appelé ton frère ;
Où tu vas, j’y serai toujours,
Jusques au dernier de tes jours
Où j’irai m’asseoir sur ta pierre.

Le ciel m’a confié ton cœur.
Quand tu seras dans la douleur
Viens à moi sans inquiétude.
Je te suivrai sur le chemin ;
Mais je ne puis toucher ta main,
Ami, je suis la Solitude.

Alfred de Musset

René
Chateaubriand

Cette vie, qui m’avait d’abord
enchanté, ne tarda pas à me
devenir insupportable. Je me
fatiguai de la répétition des mêmes
scènes et des mêmes idées. Je me
suis mis à sonder mon cœur, à me
demander ce que je désirais. Je ne
le savais pas ; mais je crus tout à
coup que les bois me seraient
délicieux. Me voilà soudain résolu
d’achever, dans un exil champêtre,
une carrière à peine commencée, et
dans laquelle j’avais déjà dévoré
des siècles.

J’embrassai ce projet avec l’ardeur
que je mets à tous mes desseins ; je
partis précipitamment pour
m’ensevelir dans une chaumière,
comme j’étais parti autrefois pour
faire le tour du monde.

On m’accuse d’avoir des goûts
inconstants, de ne pouvoir jouir
longtemps de la même chimère,
d’être la proie d’une imagination
qui se hâte d’arriver au fond de
mes plaisirs, comme si elle était
accablée de leur durée ; on
m’accuse de passer toujours le but
que je puis atteindre ; hélas : je
cherche seulement un bien
inconnu, dont l’instinct me
poursuit. Est-ce ma faute, si je
trouve partout des bornes, si ce qui
est fini n’a pour moi aucune
valeur? Cependant je sens que
j’aime la monotonie des sentiments
de la vie, et si j’avais encore la
folie de croire au bonheur, je le
chercherais dans l’habitude.

La solitude absolue, le spectacle de
la nature, me plongèrent bientôt
dans un état presque impossible à
décrire. Sans parents, sans amis,
pour ainsi dire seul sur la terre,
n’ayant point encore aimé, j’étais
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accablé d’une surabondance de
vie. 

Quelquefois je rougissais subite-
ment, et je sentais couler dans mon
cœur comme des ruisseaux d’une
lave ardente ; quelquefois je
poussais des cris involontaires, et
la nuit était également troublée de
mes songes et de mes veilles. Il me
manquait quelque chose pour
remplir l’abîme de mon existence ;
je descendais dans la vallée, je
m’élevais sur la montagne,
appelant de toute la force de mes
désirs l’idéal objet d’une flamme
future ; je l’embrassais dans les
vents ; je croyais l’entendre dans les
gémissements du fleuve ; tout était
ce fantôme imaginaire, et les astres
dans les cieux, et le principe même
de vie dans l’univers. Toutefois cet
état de calme et de trouble,
d’indigence et de richesse, n’était
pas sans quelques charmes. Un
jour je m’étais amusé à effeuiller
une branche de saule sur un
ruisseau, et à attacher une idée à
chaque feuille que le courant
entraînait. Un roi qui craint de
perdre sa couronne par une
révolution subite ne ressent pas des
angoisses plus vives que les
miennes, à chaque accident qui
menaçait les débris de mon
rameau. O faiblesse des mortels !
O enfance du cœur humain qui ne
vieillit jamais ! Voilà donc à quel
degré de puérilité notre superbe
raison peut descendre ! Et encore
est-il vrai que bien des hommes
attachent leur destinée à des
choses d’aussi peu de valeur que
mes feuilles de saule.

Chateaubriand

HERNANI
Victor Hugo

Dona  Sol : Je vous suivrai.

Hernani : Parmi mes rudes compagnons ?
Proscrits dont le bourreau sait d’avance les noms,
Gens dont jamais le fer ni le cœur ne s’émousse,
Ayant tous quelque sang à venger qui les pousse ?
Vous viendrez commander ma bande comme on dit ?
Car, vous ne savez pas, moi, je suis un bandit !
Quand tout me poursuivait dans toutes les Espagnes,
Seule, dans ses forêts, dans ses hautes montagnes,
Dans ses rocs où l’on n’est que de l’aigle aperçu,
La vieille Catalogne en mère m’a reçu.
Parmi ses montagnards, libres, pauvres, et graves,
Je grandis, et demain trois mille de ses braves,
Si ma voix dans leurs monts fait résonner ce cor,
Viendront… Vous frissonnez. Réfléchissez encor
Me suivre dans les bois, dans les monts, sur les grèves,
Chez des hommes pareils aux démons de vos rêves,
Soupçonner tout, les yeux, les voix, les pas, le bruit,
Dormir sur l’herbe, boire au torrent, et la nuit,
Entendre, en allaitant quelque enfant qui s’éveille,
Les balles des mousquets siffler à votre oreille ?
Etre errante avec moi, proscrite, et, s’il le faut,
Me suivre où je suivrai mon père, - à l’échafaud.

Dona Sol : Je vous suivrai

Hernani : Le duc est riche, grand, prospère.
Le duc n’a pas de tache au vieux nom de son père.
Le duc peut tout. Le duc vous offre avec sa main
Trésors, titres, bonheur…

Dona Sol : Nous partirons demain.
Hernani, n’allez pas sur mon audace étrange
Me blâmer. Etes-vous mon démon ou mon ange ?
Je ne sais, mais je suis votre esclave. Ecoutez.
Allez où vous voudrez, j’irai. Restez, partez.
Je suis à vous. Pourquoi fais-je ainsi ? Je l’ignore.
J’ai besoin de vous voir et de vous voir encore
Et de vous voir toujours. Quand le bruit de vos pas 
S’efface, alors je crois que mon cœur ne bat pas,
Vous me manquez, je suis absente de moi-même ;
Mais dès qu’enfin ce pas que j’attends et que j’aime
Vient frapper mon oreille, alors il me souvient
Que je vis, et je sens mon âme qui revient !
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EXTRAIT DES MISÉRABLES
La mort de Gavroche

Victor Hugo

Il rampait à plat ventre, galopait à quatre pattes, prenait
son panier aux dents, se tordait, glissait, ondulait,
serpentait d’un mort à l’autre et vidait la giberne ou la
cartouchière comme un singe ouvre une noix.
De la barricade, dont il était encore assez près, on n’osait
lui crier de revenir, de peur d’appeler l’attention sur lui.
Sur un cadavre, qui était un caporal, il trouva une poire
à poudre.
- Pour la soif, dit-il en la mettant dans sa poche.
A force d’aller en avant, il parvint au point où le
brouillard de la fusillade devenait transparent.
Si bien que les tirailleurs de la ligne rangés et à l’affût
derrière leur levée de pavés, et les tirailleurs de la
banlieue massés à l’angle de la rue, se montrèrent
soudainement quelque chose qui remuait dans la fumée.
Au moment où Gavroche débarrassait de ses cartouches
un sergent gisant près d’une borne, une balle frappa le
cadavre.
- Fichtre ! fit Gavroche. Voilà qu’on tue mes morts.
Une deuxième balle fit étinceler le pavé à côté de lui. Une
troisième renversa son panier. Gavroche regarda, et vit
que cela venait de la banlieue.
Il se dressa tout droit, debout, les cheveux au vent, les
mains sur les hanches, l’œil fixé sur les gardes nationaux
qui tiraient, et il chanta :

On est laid à Nanterre
C’est la faute à Voltaire,

Et bête à Palaiseau,
C’est la faute à Rousseau.

Puis il ramassa son panier, y remit sans en perdre une
seule, les cartouches qui en étaient tombées, et avançant
vers la fusillade, alla dépouiller une autre giberne. 
Là une quatrième balle le manqua encore. Gavroche
chanta :

Je ne suis pas notaire,
C’est la faute à Voltaire,

Je suis petit oiseau,
C’est la faute à Rousseau.

Une cinquième balle ne réussit qu’à tirer de lui un
troisième couplet :

Joie est mon caractère,
C’et la faute à Voltaire,

Misère est mon trousseau,
C’est la faute à Rousseau.

Cela continua quelque temps.
Le spectacle était épouvantable et charmant. Gavroche
fusillé, taquinait la fusillade. Il avait l’air de s’amuser
beaucoup. C’était le moineau becquetant les chasseurs. Il
répondait à chaque décharge par un couplet. On le visait
sans cesse, on le manquait toujours. Les gardes
nationaux et les soldats riaient en l’ajustant. Il se
couchait, puis se redressait, s’effaçait dans un coin de
porte, puis bondissait, disparaissait, reparaissait, se
sauvait, revenait, ripostait à la mitraille par des pieds de
nez, et cependant pillait les cartouches, vidait les
gibernes et remplissait son panier. Les insurgés, haletant
d’anxiété, le suivaient des yeux. La barricade tremblait ;
lui, il chantait. Ce n’était pas un enfant, ce n’était pas un
homme ; c’était un étrange gamin fée. On eût dit le nain
invulnérable de la mêlée. Les balles couraient après lui,
il était plus leste qu’elles. Il jouait on ne sait quel
effrayant jeu de cache-cache avec la mort ; chaque fois
que la face camarde du spectre s’approchait, le gamin lui
donnait une pichenette.
Une balle pourtant, mieux ajustée ou plus traître que les
autres, finit par atteindre l’enfant feu follet. On vit
Gavroche chanceler, puis il s’affaissa. Toute la barricade
poussa un cri ; mais il y avait de l’Antée dans ce pygmée
; pour le gamin toucher le pavé, c’est comme pour le
géant toucher la terre ; Gavroche n’était tombé que pour
se redresser ; il resta assis sur son séant, un long filet de
sang rayait son visage, il éleva ses deux bras en l’air,
regarda du côté d’où était venu le coup, et se mit à
chanter :

Je suis tombé par terre,
C’est la faute à Voltaire,
Le nez dans le ruisseau,

C’est la faute à …

Il n’acheva point. Une seconde balle du même tireur
l’arrêta court. Cette fois il s’abattit la face contre le pavé,
et ne remua plus. Cette petite grande âme venait de
s’envoler.
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F. Question importante à ce
stade :  finalement, suis-je pour
le romantisme, oui ou non ?

En guise d’exercice et à condition
qu’il fasse beau, on peut s’amuser à
sortir dans la cour, à délimiter un
espace rectangulaire, à tracer à la
craie une ligne qui le coupe en deux
et à écrire à l’intérieur " Vive le
romantisme !" d’une part et " Pas de
romantisme ! " d’autre part. On
invitera alors les élèves à prendre
position " physiquement " et à
traduire leur adhésion ou leur rejet
par quelques arguments qu’ils
écriront tout de suite sur un petit
billet. Ils devront ensuite trouver un
partenaire avec qui échanger ces
billets. On leur demandera une fois
rentrés en classe d’organiser tous
ensemble un débat. En se donnant
des règles pour qu’il ne dégénère
pas. Une des règles à ce propos peut
être de devoir passer par le "
modérateur " pour obtenir la parole,
une autre d’être obligé de synthétiser
l’intervention précédente avant de
développer sa propre pensée. 

Lors du stage à Esneux, je n’ai
cependant pas suggéré l’exercice ci-
dessus. J’ai proposé tout autre chose
et j’espère que les lecteurs d’Entre-
Vues me pardonneront ce petit accès
de nombrilisme.
Je leur ai lu ma nouvelle *Tabac
d’Espagne, écrite dans le cadre du
thème “Je n’aime pas le romantisme”
proposé cette année par la Province
de Hainaut à quelques écrivains qui
travaillent en partenariat avec des
professeurs des écoles provinciales. 

* Voir texte en annexe 3

Dans cette nouvelle, on voit un
personnage " romantique " envoyer à
la femme qu’il aime un objet (un
papillon transpercé d’une épingle)
qui, tout en symbolisant sa
souffrance de mal aimé, est censé
culpabiliser celle qui l’a rejeté, celle

qui a "empoisonné" sa vie. En
s’inspirant de ce thème, voici
quelques exploitations qui me sont
venues à l’esprit :

1° le cadeau empoisonné
Le " romantique " de ma nouvelle a
donc envoyé ce beau papillon
crucifié qui le représente dans sa
déception, sa solitude, sa passion
douloureuse. 
Peut-être avez-vous un jour ressenti
une déception analogue, ou bien
peut-être la redoutez-vous. 
Dans quel domaine : celui des
sentiments, des idées philosophiques
ou politiques ? Quelle serait l’image
symbolique qui la représenterait ? 
A vous de la composer à l’aide des
ingrédients fournis : pages de
magasines livrées en vrac, ciseaux et
colle + tout autre objet récolté dans
l’environnement. Vous pouvez le faire
individuellement ou en équipe.
Une fois votre symbole créé,
demandez-vous à qui vous l’adres-
seriez (personne ou groupe).
Installez votre cadeau empoisonné au
milieu de la salle avec le nom et
l’adresse de son bénéficiaire.

2° le message romantique
a) Vous avez maintenant l’occasion
de composer un court message qui
accompagne votre " cadeau ". A qui
est-il adressé ?

b) Vous êtes maintenant la personne
ou le groupe qui vient de recevoir ce
cadeau " empoisonné ". Vous écrivez
une réponse en vous mettant dans la
peau du personnage. Je sais que c’est
un rôle de composition, mais cela
peut être amusant. Faites un effort !

3° Expo
Découvrons ensemble les cadeaux
empoisonnées accompagnés des
deux messages qui peuvent être lus
par leur auteur unique.

4° Théâtre
1) En petits groupes :  construction

de deux personnages concernés par
un message romantique et sa
réponse: nom, prénom, âge,
profession, vécu.
2) Courte impro à deux

G. Conclusion sur la passion
romantique, son actualité, dans
le monde et en nous, son
impact positif ou négatif.

Petit texte de quelques lignes :
pourquoi je (ne) suis (pas) un(e)
romantique ?

Lecture publique des textes

Annexe 3

Tabac d’Espagne
(nouvelle)

Aliénor venait de parcourir les
offres d’emploi dans le "toutes
boîtes" local quand une petite
annonce à la fin de la rubrique
"divers", juste avant "rencontres",
arrêta sa pensée qui papillonnait
entre déception et ennui : 

Particulier échange poésie
romantique contre Tabac

d’Espagne

La lecture de ce genre de
littérature entrait dans le rituel du
déjeuner mou et tardif des
dimanches où elle était seule. En
apparence, ce n’était qu’un geste,
un survol machinal, accompagné
d’un bruit de journal déployé,
mais en réalité, il y avait là plus
qu’une banale manière de manger
en s’occupant les yeux. Lire les
petites annonces sous-entendait
une sorte d’espoir, l’idée qu’on
pouvait changer de tout : boulot,
maison, voiture, vacances, animal,
disc-jockey, partenaire sexuel,
meubles, cheminées, collection de
cendriers ou de boîtes d’allu-
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mettes. On pouvait même se procurer
de la poésie romantique en échange
de tabac espagnol. Une aubaine!

Toutefois, à ce propos, deux questions
se posaient. Tout d’abord, les paquets
de cigarettes qu’elle livrait dans les
bars, les librairies ou les super-
marchés contenaient-ils le moindre
atome de tabac en provenance
d’Espagne ? D’autre part, elle-
même, Aliénor Frank, avait-elle
envie d’échanger quelques-unes des
fardes qu’elle recevait comme
avantages, en nature s.v.p. – le
langage commercial est parfois un
poème à lui tout seul ! – contre de la
vraie poésie, fût-elle romantique ?

Elle n’était pas fumeuse : un comble
pour une commerciale censée
représenter le plus avantageusement
possible un vieux cow-boy américain
qui s’acharnait, comme tous ses
confrères, à empoisonner les popu-
lations. Elle avait pris ce travail en se
disant qu’elle ne le garderait pas plus
de six mois. C’était il y a trois ans
déjà. Quand elle y pensait, elle se
répétait qu’elle jouissait d’une voiture
de société, d’un portable et de divers
autres avantages comme ces paquets
qu’elle revendait aux copains.

Elle pouvait s’estimer heureuse ?
Oui… après tout. Mais le bonheur se
soupèse-t-il comme quelque chose
qu’on examine sur toutes ses
coutures, avantages et incon-
vénients, recto verso, à la manière
d’un contrat – ne pas oublier de lire
les tout petits caractères à la fin ! –
avant de conclure : je suis heureuse
de ceci ou de cela, de vivre ici,
d’avoir un appart’, d’y être à
nouveau seule quand je le veux –
mais que se passe-t-il quand je ne le
veux pas ?… le bonheur dérape si
vite ! – de lire les petites annonces
sans y être obligée, à tout hasard, on
ne sait jamais ce qui peut arriver…

Depuis quelques mois, peut-être
depuis qu’elle souffrait moins de sa
rupture avec Stéphane, sa vie
tournait rond, même si le quotidien
paraissait l’emballer dans du papier
journal comme un objet d’occase. La
solitude lui avait donné une belle
liberté d’être soi et toute à soi, si tant
est qu’on pût l’être jamais… Ce
cadeau chèrement payé avait la
douceur d’une couette sans odeur
étrangère, l’aspect agréablement
négligé d’une maison où aucun œil
critique n’exige la traque de la
poussière. Cependant, tout au fond
de la couette, ou devant la fenêtre
l’un ou l’autre dimanche après-midi,
ou encore certain samedi soir en
buvant avec des amis quelques
Tequilas de trop à l’unique bar tapas
de la ville, Aliénor savait que la vie
était peut-être ailleurs.

Mais où ? Mais comment ?
Contrairement à sa mère Elisabeth,
dite Betty, Aliénor ne se plongeait
pas volontiers dans l’imaginaire. Les
rêves littéraires ne l’avaient jamais
attirée par exemple. Contrairement à
sa célèbre homonyme historique et
d’Aquitaine, elle n’avait aucun
penchant pour la poésie et les
histoires d’amour éternel, doulou-
reux, voire impossible, comme du
temps des troubadours, ou comme
dans l’esprit du XIXème romantique.
Olympio, dont la tristesse charmait
toujours aussi vivement cette mère
professeur de français, n’avait rien à
voir avec celle qui, malgré son
prénom, ne considérait pas non plus
Tristan et Yseut comme des modèles.
Seul le tabac aurait pu être un point
commun entre elle et une célèbre
héroïne de Mérimée, mais n’appré-
ciant pas l’opéra, elle n’avait
entendu que quelques airs de
Carmen par hasard.  

Si la vie était ailleurs, ce n’était
certainement pas dans la littérature.

Gary – ce n’était pas son prénom, mais
il ne voulait jamais qu’on l’appelât
par le vrai, alors à quoi bon le dire
dans cette histoire ? – était revenu
dans la petite cité de sa jeunesse : une
ville sans fleuve qui se signalait de
loin par les bulbes de son beffroi. Il y
avait retrouvé dans une espèce d’état
de grâce accentué par le décalage
horaire, les vieilles pierres bleues de
l’hôtel de ville, les pavés du jardin "
du maïeur ", le souterrain, mais pas le
tank de la dernière guerre. Les
feuillages chuchotants lui avaient
paru plus présents que jadis et plus
verts. N’était-il pas parti au cours de
l’automne ? Quel automne au fait ? Il
y avait eu plusieurs départs. Mais le
principal, celui qui l’avait emmené
outre-Atlantique, avait gardé dans sa
mémoire un goût de feuilles mortes, de
pluie, de ciel bouché, d’années 70. Et
voici qu’aujourd’hui, d’un seul coup,
trente ans plus tard, Mons lui rendait
ce décor ancien quasi intact mais
brillant de soleil. Une aubaine?!...

Non, c’était trop. Cet écrin de
lumière qui s’ouvrait à nouveau, en
quelques jours, presque quelques
heures… Complètement bouleversé,
il n’avait qu’une envie : s’asseoir
dans l’herbe et ne plus bouger. La
nostalgie faisait ses délices de ces
lieux et de ces instants isolés dans un
inaccessible brutalement offert.

Mais il ne pouvait pas se laisser
aller. Il devait se rendre chez le
notaire, retrouver la maison de sa
tante, régler une foule de choses.

Gary n’avait pas un bon souvenir de
Tante Adèle et de ses chats, ou plutôt
de l’odeur de ses chats mêlée au
parfum de muguet destiné à masquer
l’autre. Mais cela ne l’empêchait pas
d’être l’unique héritier de la vieille
dame. Il était revenu pour ça. Il
allait devoir s’occuper de ses
obsèques et de la maison de la rue
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des gades où les objets de plusieurs
générations oubliées avaient dû se
donner rendez-vous. Une épreuve…

Sa vie entière n’en était-elle pas une
de toute façon ? Depuis qu’il avait
quitté ce lieu et celle qu’il y avait
aimée comme un fou, avait-il pu
l’oublier un seul instant? Certes, il
avait trouvé un très bon job aux
Etats-Unis, une femme, une
famille… Il s’était refaçonné, avait
réussi. Sans doute, mais était-ce une
consolation ? D’ailleurs, il venait de
divorcer. Pas de méprise : ce n’était
qu’un accident de parcours. La vraie
déchirure s’était faite ailleurs et à
une autre époque. D’habitude, il n’y
pensait pas vraiment, mais il savait
que c’était là, quelque part au fond
de lui, comme une ombre, un
fantôme, une source de maux de tête
et de douleurs psychosomatiques en
tous genres.

Aujourd’hui, la simple vue du beffroi
encombré d’échafaudages et masqué
d’un horrible treillis vert faisait
monter des sanglots dans sa gorge,
alors qu’il n’avait pas versé une seule
larme quand il avait vu sa femme et
ses enfants partir pour aller vivre à
un millier de kilomètres, et encore
moins quand il s’était retrouvé, il y
avait de cela à peine quelques
heures, devant le cercueil de sa tante
à la clinique.

Il pleura enfin tout son saoul en
entendant une fois de plus la petite
chanson tintinnabulante du carillon
tout proche. Cette petite ville lui
faisait mal, mais ce mal le
transportait au fond de lui-même. Il
exerçait une chirurgie qui ressemblait
à celle de la seconde chance, comme
si on lui arrachait le cœur pour lui en
greffer un autre, à ceci près que le
cœur neuf était en fait le seul,
l’unique, le vrai, celui qu’il avait
donné, perdu, laissé entre paren-

thèses, faussement ensommeillé dans
un frigo box pendant des dizaines
d’années. Adèle lui avait fait bien peu
de cadeaux durant sa vie, mais là,
elle venait de changer de politique:
dans sa vieille maison aux miroirs
craquelés, il se retrouvait soudain
jeune, quasi vierge, amoureux.

Cette découverte l’amena à chercher
du papier à lettre et à se mettre à
écrire des mots tendres, à peine
amers. Une lettre ? 

Plutôt de la poésie, des vers pour
celle qui surgissait d’un passé à la
fois démesurément lointain et si
proche qu’il croyait le toucher en
caressant du bout des doigts,
accroupi, les pavés des rues ou la
statue du " ropieur " dans le jardin
derrière l’hôtel de ville.

Evelyne était-elle restée dans la
région ?… Caressant les pavés, il ne
pouvait que faire de même en ce qui
concernait l’idée de revoir sa bien-
aimée. Et même si l’annuaire du
téléphone restait muet sur ce point,
Gary se promenait dans la ville en
espérant que les arbres, les pierres,
les oiseaux, les insectes, la moindre
chenille lui parleraient d’elle, ou,
mieux, seraient des messagers, des
supports télépathiques, envoyant vers
l’élue ses messages plus vibrants que
ceux des meilleurs portables. 

Toutefois, après un jour ou deux de
rêveries, une nuit d’écriture enragée,
plusieurs essais téléphoniques auprès
d’anciens amis communs, dont un
seul était toujours là mais avait
perdu la trace de tous les autres, il
commença à désespérer. Peut-être le
destin ou  quelque chose de ce genre
ne voulait-il pas qu’ils renouent leurs
liens autrement qu’en rêve… S’il la
revoyait, Gary ne risquait-il pas une
déception plus vive encore que celle
de jadis ?

Cette interrogation le replongea dans
le chagrin pur et dur des minutes
atroces. Quand il avait su qu’elle
épousait quelqu’un d’autre, il avait
aussitôt décidé de partir le plus loin
possible. Réaction de survie. Ce n’est
que quelque temps après, dans un
réflexe pas tout à fait chevaleresque,
qu’il avait offert au nouveau couple
un cadeau très symbolique : Argynnis
Paphia, magnifique nymphalidé,
dont la couleur rousse, rappelant
celle de ses cheveux à lui, avait valu
à ce papillon le nom populaire de
Tabac d’Espagne. Celui-là était un
superbe spécimen, à l’envergure de
75mm, nettement au-dessus de la
moyenne, épinglé comme il se doit
dans son cercueil de verre, ailes
déployées, corps transpercé, en
offrande, murmurant doucement : "
Tu me tues, tu m’écartèles, et
pourtant, mon amour est si grand
qu’il t’aurait fait voler au-dessus du
monde, jusqu’au ciel. Tu renonces au
rêve, à l’espace, à la grandeur, je te
plains, petite fille. "

Au téléphone, Gary fut déconcerté
par la voix d’Aliénor qui disait avoir
lu la petite annonce, mais qui n’était
manifestement pas celle qu’il
attendait. Depuis la distribution de
la feuille publicitaire, il avait eu
beau se mettre en garde, s’exhorter à
ne rien en attendre - c’eût été trop
beau - l’espoir n’avait cessé de le
mettre sur le qui-vive, même si
chaque sonnerie de son portable
avait apporté sa déception.

A quoi bon répondre si celle à qui le
message était destiné n’était pas au
bout du fil ?

La jeune femme fut sur le point de
raccrocher, mais à ce moment son
interlocuteur réussit à dire presque
par politesse : " Vous êtes amateur,
heu… doit-on dire " amatrice " de
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poésie romantique ?… " A quoi elle
répondit sans hésiter sur le ton des
filles jeunes et décidées : " Ma mère
est bibliophile. C’est bientôt son anni-
versaire et je ne roule pas sur l’or. "

Mais l’auteur de l’annonce n’avait
évidemment aucune édition
ancienne de Lamartine ou de Hugo
à lui proposer. Il tourna un peu
autour du pot avant d’avouer non
sans quelque gêne que cette poésie
romantique était de sa plume.

Elle faillit couper court. La
bibliothèque de Betty regorgeait
d’une foule de petits recueils de
poètes inconnus.
- Vous savez, je ne suis pas capable
d’apprécier…
- Il ne faut jamais dire ça. Je ne suis
pas un spécialiste moi-même, au
contraire. Je suis plutôt scientifique
d’ailleurs, mais… la poésie est la
voix du cœur, elle parle à tout être
sensible.
- Je ne sais pas. Je ne suis peut-être
pas suffisamment sensible.
- Je ne vous parle pas de quelque
chose d’hermétique, mais de poésie
romantique. Vous savez ce que cela
signifie ?
- Heu… Oui, je crois.

Elle n’échappa pas à une lecture
d’extraits et, pendant de longues
minutes, s’en voulut d’avoir laissé la
conversation prendre cette tournure,
tandis qu’elle songeait avec
soulagement que la firme payait sa
note de portable.

Gary lisait très mal, avec une gravité
qui frisait la grandiloquence. Son
auditrice se demanda si c’était le
fond ou la forme de ses textes, ou
simplement la façon dont ils étaient
lus, qui créait l’effet inverse de celui
qu’il attendait.

" Vous êtes pas mal dans le style :

préparez vos mouchoirs! " finit-elle
par lâcher. 

" Ne me dites pas que vous n’avez pas
de cœur ! " 

Elle rit, ce fut plus fort qu’elle. Et le
plus étonnant, c’est que son
interlocuteur se mit à rire aussi,
peut-être pas du même rire, mais tout
de même avec une touche de
complicité.

" Je suis un vieil imbécile " avoua-t-
il. 

La mort de sa tante l’avait précipité
comme un ovni dans le monde de sa
jeunesse, il s’était mis à croire que la
jeune fille qu’il avait aimée trente
ans plus tôt allait lire cette petite
annonce, ce message codé, qu’il
allait l’entendre, la revoir peut-
être… 

" Désolée… "

Mais il ne fallait pas, au contraire…
Cette conversation était un véritable
cadeau. Son interlocutrice avait une
qualité d’écoute extraordinaire ! 
- Je suis confus de… En plus, je ne
connais même pas votre prénom…
- Aliénor, mais… 
- Merveilleux !
- J’ai horreur de ce prénom. Tout le
monde m’appelle Ali.
- Aliénor, je sens que si j’écris encore,
désormais, ce sera pour vous.

Elle faillit répondre : surtout pas !
Mais elle se dit qu’une fois la
conversation téléphonique terminée,
elle n’en entendrait plus parler et qu’il
valait mieux continuer à ne pas
décevoir cet inconnu. Elle essaya à
plusieurs reprises de lui dire au revoir. 

Quand ce fut enfin chose faite, elle
s’aperçut qu’elle avait oublié de lui
demander quelques précisions

concernant le tabac d’Espagne en
échange duquel Gary voulait offrir
ses poèmes romantiques. Mais elle
réfréna sa curiosité en se disant
qu’un second appel pouvait
déclencher de nouvelles lectures.

Son intuition ne la trompait pas.
C’est lui qui la rappela à peine une
demi-heure plus tard : il venait
d’écrire un poème et désirait le lui
envoyer. Avait-elle une adresse ?

Ali la lui donna non sans réticence,
en se promettant toutefois d’être
vigilante, et elle en profita pour le
relancer à propos du message codé.
L’esprit concentré sur sa poésie
romantique, Gary avait un moment
oublié l’autre terme de l’échange
qu’il avait lui-même proposé. Il
s’amusa apparemment beaucoup à
lui en donner la clef sans insister
toutefois sur la perfidie du chantage
affectif qui avait été assorti au don
du beau Tabac d’Espagne. A quoi
elle sourit, trouva l’histoire originale
et commença à penser que son
interlocuteur était en train de guérir
puisqu’il parvenait presque à se
moquer de lui-même. Quand il
l’invita à boire un verre sur la
Grand-Place, elle finit par accepter.
L’après-midi même, il faisait avec la
jeune fille sa promenade
"romantique" habituelle du jardin
du Maïeur à ceux du beffroi.

La nuit suivante fut encore un
moment de grande inspiration pour
l’amateur de nymphalidés. Cette
promenade entre passé et futur avait
subtilement mélangé le chagrin au
bonheur, tous les sucs de la nostalgie
et de l’espoir s’étaient confondus en
un miel d’or, qu’il voulait
évidemment partager avec sa
nouvelle inspiratrice. Celle-ci devina
très vite ce qui se passait : Gary
venait de retomber amoureux et elle
craignait de ne plus pouvoir se



2. Second thème

L’utopie

A. Lien avec le programme
dans quelle société je veux vivre ?-
Chapitre : suis-je seul au monde
(5ème G)

B. Petit jeu
L’utopie pour moi c’est :
- Un rêve, n’importe lequel
- Une histoire de science fiction
- Un récit fantastique
- Un jeu de rôles
- L’histoire d’une société idéale
- Une histoire de fous
-  ?

Chacun explique pourquoi il a choisi
tel ou tel item.

C. Définition de l’utopie
L’Encyclopedia universalis nous dit
que " le terme d’utopie, inconnu du
grec, a été forgé par Thomas More
pour figurer dans le titre donné par
lui à ce qui, de son propre aveu, ne
devait être qu’une " bagatelle
littéraire échappée presque à son
insu de sa plume ", c’est-à-dire ce
petit libelle sur " la meilleure des
Républiques " sise en la nouvelle île
d’Utopie. "

Depuis More, cependant, il y a eu de
nombreuses définitions, à large
spectre ou beaucoup plus
restrictives, de l’utopie.  En outre, à
propos du terme générique u – topia,
certains lisent : un lieu  " topos " qui
n’existe pas, d’autres un lieu " bien "
cf. un " u " venant du " eu " grec,
c’est-à-dire un monde idéal. Les
deux lectures n’étant pas, me
semble-t-il, contradictoires.

Quant à moi, je retiens comme
définition celle que donne Anne
Staquet dans son livre L’utopie ou les
fictions subversives à paraître tout
prochainement aux éditions du
Grand Midi, Québec-Zürich, à savoir
: critique indirecte de la société à
travers la construction imaginaire
d’une société idéale. 

Œuvres majeures : Utopie de Thomas
More (XVIème) ;La Cité du Soleil  de
Campanella (XVIIème) ; La Nouvelle
Atlantide  de Bacon ; Le Léviathan
de Hobbes ; etc ; etc ; et bien
entendu leur initiateur à tous La
République de Platon. 

Mais n’existe-t-il pas aussi des anti-
utopies ? Qu’est-ce qu’une anti-
utopie ?
D’après Anne Staquet, c’est l’évo-
cation d’une société prétendument
idéale mais qui apparaît clairement
comme totalitaire et déshumanisante.

A travers cette image d’une utopie
néfaste, c’est tout le genre de l’utopie
qui est visé. Il n’est pas inintéressant
de se demander pourquoi certains
ont voulu le disqualifier. Signalons
en outre que l’anti-utopie présente,
comme l’utopie, une critique de la
société à laquelle appartient l’auteur.
Exemples : Le Meilleur des Mondes
de Huxley et 1984 de Orwell.

Qu’en est-il de l’utopie aujourd’hui ?
Bien que le mot soit à la mode, les
œuvres littéraires relevant de l’utopie
sont très critiquées. D’autre part,
certains pensent que le genre a été
relayé par la science-fiction. Toute-
fois, les caractéristiques principales
de l’utopie sont absentes de la
science-fiction qui tient plus du récit
de type l’aventure pour l’aventure,
alors que l’utopie a des liens évidents
avec la philosophie.
En fait, l’utopie ne disparaît pas
après le XIXème, mais elle se fait
apparemment plus rare. Deux titres
intéressants toutefois : Le Jeu des
Perles de Verre de Herman Hesse et
La Québécie de Francine Lachance.

D. Promenade avec
Campanella

Tommaso Campanella est un
contemporain de Galilée, dont il a
soutenu les idées. Moine dominicain
d’origine modeste, il est né en
Calabre et a passé des années et des
années dans les prisons du pape. Il a
été torturé et a dû feindre la folie
pour échapper à la mort. Il a écrit
une très grande partie de ses œuvres
en prison. Parmi celles-ci : une
utopie intitulée La Cité du Soleil.

1) Découverte des textes* par petits
groupes avec groupes d’experts. On
applique ici la pédagogie de la
coopération. 

* Les textes sont tirés d’une édition
qui ne coûte que 1,52 euros :
CAMPANELLA, T., La Cité du
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débarrasser de ses poétiques
transports.

Après quelques silences télé-
phoniques ayant suscité dans les
jours qui suivirent  nombre de
messages sur sa messagerie
vocale, elle choisit de lui dire
qu’elle le croyait bien guéri de son
chagrin passé et qu’elle s’en
réjouissait. Mais si elle acceptait
d’avoir été une thérapeutique, elle
ne souhaitait pas aller plus loin.

Il en fut navré, blessé qu’elle pût
croire une chose pareille. Son
ardeur créatrice redoubla. Ali reçut
dès lors une dizaine de poèmes par
jour. Elle arrêta vite de les lire. " Je
déteste le romantisme ", finit-elle
par lui crier, excédée, au cours d’un
ultime coup de téléphone. Ce qui
lui valut de recevoir peu après, par
colis express, un très beau spécimen
d’Argynnis Paphia aux ailes
fauves, crucifié avec autant de soin
et d’amour sans doute que le
premier.

Annie Préaux - Août 2002
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Soleil, Fayard, Mille et une nuits,
Paris, 2.000.

2) Chaque groupe de base retient
une idée intéressante chez
Campanella, la questionne et la
présente (actualisée ou non) au grand
groupe soit sous forme plastique
(dessin, collage…), soit par un texte
écrit, soit par un dialogue de type
théâtral (joué ou non). Le concept
repéré chez Campanella doit être
exprimé sous forme de titre. 

3) Après chaque présentation, le
groupe répond aux questions du
grand groupe.

4) En conclusion, quelles sont les
valeurs repérées dans l’utopie de
Campanella ? Celle-ci emporte-t-elle
mon adhésion ? Pourquoi ?

5) Lecture du texte extrait de
L’Utopie ou les Fictions subversives
de Anne Staquet (pp113-117.) Quelles
idées apparaissent dans la bouche du
neveu, personnage inventé par
l’auteur ? Qu’en pensez-vous ? 

E. Voyage en Québécie

Francine Lachance est un auteur
contemporain, probablement qué-
bécois. Mais rien ne permet d’en être
sûr car le secret de sa véritable identité
est très bien gardé par son éditeur.

1) Résumé du roman :
Une jeune fille, Marie-Sylvie, se lance
un jour dans la préparation de sa
thèse de doctorat sur l’histoire de La
Québécie. Pour ce faire, elle réunit
témoignages et documents. Mais sa
quête est rendue difficile par le fait
que depuis l’invasion américaine de
nombreux témoins ont disparu et que
les documents essentiels sont inacces-
sibles. Patiemment, elle va quand
même retrouver l’esprit de ce pays qui
a été anéanti avant qu’elle ne naisse.

Son père l’aide dans cette tache, car il
a été et est toujours en secret, tout
comme certains, un Québécien
convaincu. C’est lui qui, après l’accident
mystérieux qui coûtera finalement la vie
à sa fille, fera parvenir son manuscrit à
celui qui l’éditera.

Mais que contient ce texte si dange-
reux? Des notes sur la révolution
d’idées issue de l’université Laval,
qui a abouti à la conception de l’état
québécien. Des réflexions de travail
sur la notion d’impossible objectivité,
qui était le credo des Québéciens.
Des résumés de deux livres interdits:
Le Recueil et Le Rituel, l’un
concernant les lois dont la première
était " Le mérite du Québécien est la
mesure de sa contribution à sa
culture ", l’autre concernant la
Constitution directement liée à une
religion exaltant la liberté de
croyance de chacun, refusant tout
dogme et toute prédication,
consacrant les enfants à la vie dans la
solidarité de la communauté.
En fait, à travers les notes de Marie-
Sylvie, ses lectures, dont elle donne
les lignes essentielles, le récit de ses
conversations avec les gens qu’elle
rencontre et enfin quelques " récits
de la vie québécienne " qu’elle crée,
le lecteur cerne de nombreux aspects
de cette société disparue :
- Ses lois si claires et simples d’accès

que les citoyens n’ont guère besoin
de spécialistes pour les comprendre.
Les jugements excluant toute
jurisprudence pp 57 et suivantes*.

- Sa façon d’inclure le hasard dans
la vie de la société : une partie de
la note des étudiants aux examens
est jouée aux dés, la dernière
étape de l’élection présidentielle
aussi… pp71 et suiv.

- Son refus du suffrage universel :
ne peuvent voter que ceux qui
savent lire et qui connaissent la
Constitution et les lois. Le nombre

de voix peut augmenter selon le
mérite (élite intellectuelle et
artistique) pp.97 et suiv.

- Son penchant pour tout ce qui va à
l’inverse de l’uniformité pp.101-
103 et son point de vue
architectural pp 107-108.

- Son refus d’attribuer aux parents
le pouvoir parental automatique
pp.112 et suiv.

- Sa façon de considérer la maladie
sans acharnement thérapeutique et
de pratiquer la mort volontaire
quand tout est perdu pp.173 et suiv.

- Ses conceptions très libres en ce
qui concerne la vie de couple
pp.206-207

2) J’achète mon billet pour la
Québécie ou pas, pourquoi ?
En petits groupes, on choisit un des
thèmes évoqués ci-dessus, et chacun,
dans le groupe, choisit de devenir ou
non québecien. Valeurs concernées.
Argumentation. Création d’un petit
dialogue argumentatif qui sera
présenté au groupe entier.

3) Scène de la vie belgicienne ou
europienne.
Après l’invasion qui a éliminé La
Belgicie ou L’Europie, vous écrivez
dans le plus grand secret une scène
qui témoigne de ce qu’a été ce rêve
de société, tel que vous l’avez connu
avant le désastre.
Où cela se passe-t-il ? Description
des lieux.
Moment ?
Personnages : identité, âge, etc. Que
font-ils ? Se demander en quoi ce
qu’ils font et ce qu’ils se disent
témoigne d’un aspect précis de la
société idéale dont on veut rendre
compte.

4)Conclusion :
Comme toutes les utopies, La
Québécie excite l’imagination
politique de son lecteur. La preuve :
vous venez vous-même de devenir un

* LACHANCE, F., La Québécie, Editions du Grand Midi, Québec-Zürich, 1990. Pour se procurer l’ouvrage, s’adresser à Anne Staquet qui relaie les éd. Du
Grand Midi : 065846037, rue Marguerite Bervoets, 17, à 7000 Mons.
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rêveur de société idéale. Qu’est-ce
que cela vous donne à penser en ce
qui concerne l’un ou l’autre point
précis de notre société ?

Réflexions à propos de
ce stage

Tout d’abord, il faut que je fasse le
constat d’une évidence : le bonheur
n’a pas cessé de nous accompagner.
Vous trouvez que c’est un grand mot
pour un simple stage? Peut-être,
mais la conjugaison de la réflexion et
de la création en passant par des
temps de silence et de parole, de
lecture, d’écriture et de bricolage, d’
installation et de jeu scénique,
moments de travail individuel ou
collectif, donne une qualité
d’échanges très élevée, une authen-
ticité rare et profonde qui lie chacun
aux autres dans un esprit de joyeuse
aventure. C’est vrai pour tous les
stages de ce type mais ça l’a été
encore davantage cette fois étant
donné les sujets sur lesquels nous
avons travaillé. 
A propos du romantisme, la plupart
d’entre nous ont été surpris de trouver
dans des textes vieux d’un gros siècle
un écho si proche, tant au niveau des
sentiments d’amour et de solitude, de
confrontation à la mort et par
conséquent à la vie, qu’au niveau des
rêves d’une société juste, solidaire, et
des rejets, des déceptions ou des
espoirs qui les accompagnent.

Suis-je romantique ?
nous sommes-nous tous
demandé dix fois, en
souhaitant l’être et ne pas
l’être, successivement.

L’être par le fait d’accepter les
sentiments, parfois même la passion
avec tout ce qu’elle apporte
d’impulsion créatrice, de force,
d’ardeur. L’ être pour aller au-delà de
soi-même, transgresser les tabous,

être vrai, savourer la vie, chaque
parcelle de vie. Pour se donner sans
compter, réaliser son idéal, braver ce
qui l’abime, le détruit.
Ne pas l’être pour se préserver de
l’exaltation qui va trop loin, qui frise
le ridicule, par méfiance vis à vis de
l’égocentrisme. Par peur de la
passion destructrice, pour ne pas
jouer à provoquer la mort, ne pas
dépasser les limites, pour vivre et se
préserver de façon à pouvoir encore
donner ce qu’on a à donner. Ne pas
l’être pour s’accepter.

La grande richesse de ce thème
réside dans cette ambiguïté, cet
aller-retour de la pensée qui permet à
chacun d’apprivoiser la nuance,
l’inverse du tout ou rien, et de se
reconnaître malgré tout des points
communs avec celui qui ne chante
pas la même chanson.

A propos, le romantisme a-t-il le
moindre point de contact avec
l’utopie ? Les deux thèmes se
rejoignent-ils ou s’opposent-ils ?
Je crois que s’ils se rejoignent, c’est
seulement dans la manière dont les
deux termes sont utilisés sans
vergogne et sans référence correcte à
leur signification originelle. Il y a des
papiers peints romantiques, des
restaurants, des hôtels du même nom,
ainsi que des façons d’enseigner et
même, paraît-il, de cuisiner utopiques.
Pour le reste, romantisme et utopie
ne suivent pas la même route, même
si leurs origines respectives baignent
dans la littérature.

L’utopie est un genre très intéressant
pour un professeur de morale car elle
lui apporte l’occasion de moissonner
des champs de valeurs à perte de
vue. Cultures intensives ? Evidem-
ment, mais sous le clin d’œil de la
fiction, avec ses paradoxes, voire ses
contradictions. 

Notre groupe a tout de suite évoqué
ces récoltes inégales où les gerbes,

les charretées, les greniers de
l’égalité semblaient énormes à côté
des petits sachets de graines de
liberté. Mais à la fin du stage, et
notamment après un jour en
Québécie, tout le monde était-il
encore tout à fait de cet avis ?
Etrange magie des utopies : même en
dénonçant leurs incohérences ou
leurs manques, on est embarqué dans
une façon de penser où la raison
s’enracine dans l’imagination,
comme une sorte d’arbre de vie dont
les fruits donnent envie de planter
leurs noyaux dans notre jardin
simplement pour oublier la
résignation.

Cela signifie-t-il que nous soyons
tous devenus des partisans des
utopies " pratiquées " - avec tout ce
que cela a de fondamentalement
paradoxal - comme, par exemple,
celle de Godin à Guise avec son
familistère inspiré du Phalanstère de
Fourier ? Non, évidemment, mais
tous nous avons pris beaucoup de
plaisir à refaire le monde, ou une
partie du monde, en pensées et en
jeux créatifs. 

D’autre part, ce stage tout entier,
dans l’espace merveilleux du Rond
Chêne, durant ces quatre jours hors
du temps, rythmés par les
discussions, les créations, la
réflexion, réunissant des personnes si
différentes et pourtant capables de
partager leur pensée, de s’entraider,
de se faire rire, de créer dans le
bonheur, ce stage tout entier avec
cette formule résidentielle complète
ou partielle qui ne sera peut-être
plus jamais réalisable ainsi, nous est
apparu comme une sorte de jardin
d’utopie, bien clos et cependant
ouvert sur le monde. Nous y avons
fait cultures et moissons. Cet article
n’en est qu’une des petites graines.
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S'initier à l'expression publique de la
personne et découvrir la puissance
thérapeutique des mots selon les

traditions littéraires africaines

Jean Kabuta

Dans nos poèmes, nous
chantons la personne, nous la

révélons, nous la célébrons. Etre
homme, être vivant, quelle chance!
Imaginer un instant qu’on aurait
pu venir sur cette terre comme
cochon, vache ou mouche : Il faut,
chaque matin, se féliciter de
posséder un cerveau et un cœur.
Voir, entendre, goûter, toucher,
quel bonheur ! Rire, pleurer,
parler, chanter, dessiner, calculer,
écrire, quelles merveilles : Nos
poèmes sont des récits de vie, des
contes, des épopées. Ils racontent
des aventures humaines, afin
d’enrichir la vie de chacun, afin
de mieux comprendre la vie et le
Vivant. Nous les créons comme on
crée une sculpture : par petits
coups de ciseaux. Ils sont des
moments de méditation, qui nous
ouvrent les portes du cœur et
subconscient. Ils ont effet de
catharsis : ils exorcisent les
démons qui hantent notre être et
nous purifient. Ils sont, enfin,
objets d’art, dans toute leur
splendeur, toute leur beauté,
obtenues par pur jeu, les mille
jeux avec le langage. Par quelle
magie une simple manipulation de
sons et de sens nous transporte-t-
elle dans cet autre ordre ?

Voilà des récits de vie qui vont au-
delà de la simple narration, qui vont
au-delà de l’autobiographie. Pour
donner toute leur mesure, il convient
qu’ils revêtent une forme poétique.
Soulignons, puisque nous y sommes,
que poésie n’est pas nécessairement
un langage structuré en vers. Elle est
avant tout jeu avec le langage, dans
toutes les dimensions de celui-ci,
c’est-à-dire phonologique, morpho-
logique, syntaxique, lexicologique et
sémantique. En s’adonnant à ce jeu
singulier, elle aspire à dire
l’indicible. Le vers n’apparaît alors
qu’un des aspects de ce jeu divin, qui
aboutit à des sculptures, des tableaux
ou des cantates, avec pour seuls
matériaux de simples phonèmes. La
phonologie nous offre en effet la
possibilité de produire des échos à
l’infini. Aussi bien, nous exploitons
au maximum les ressources qu’elle
met à notre disposition. Les poèmes
obtenus sont des récits de vie,
disions-nous, mais ils transcendent
l’individu, pour dire l’humain dans sa
singularité, mais aussi dans sa
diversité et son universalité. C’est la
raison pour laquelle chacun de ces
textes commande notre écoute ou
notre regard.

Jean NS Kabuta est professeur de
littérature africaine à l'université de
Gand. Ses recherches portent
essentiellement sur un genre littéraire
appelé en Afrique "kasàlà" ou
"expression publique de la personne".

Il anime des ateliers en Belgique et à
l'étranger depuis plusieurs années.
Commencé avec des adultes, son
travail s'ouvre de plus en plus à la
jeunesse.

Quelques publications récentes:

- Le rapt du soleil, conte vivant
d'Afrique (les Deux Océans, Paris,
2001)

- Eloge de soi, Eloge de l'autre.(P.I.E.-
Peter Lang, Genève,janvier 2003)
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La rime, elle aussi, n’est qu’un procédé visant à
créer des échos, c’est-à-dire des liens entre les
différentes sphères de la personne, de la nature,
de l’univers, des liens aussi entre les personnes.

Nous avons le loisir de créer ces échos dans tous
les sens qu’offre l’espace textuel. Ils peuvent en
effet s’établir soit verticalement, soit
horizontalement, soit de manière croisée, ou
selon une combinaison quelconque de ces sens.
Le schéma ci-dessous illustrera clairement de
quoi il s’agit.

Ces échos ne sont pas seulement matériels (par
le recours à des éléments saisissables que sont
les sons), mais ils sont aussi immatériels, par le
recours au sens ainsi que nous l’avons suggéré.

En ce qui me concerne, je présente volontiers
mes récits en vers, en m’attribuant la liberté de
déterminer l’étendue de ceux-ci et de les
regrouper comme je l’entends. Le but d’une telle
structuration est de produire ce phénomène à la
fois particulier et étranger qu’on appelle rythme
et qui est la source d’un " étrange mécanisme "
qui transporte la personne sur un autre plan. Les
sons reproduits en échos n’ont-ils  pas d’ailleurs,
comme autre fonction essentielle, précisément
d’accentuer le rythme, à la manière de ces
percussions qui nous préparent au retour du
temps qui ne passe pas ?

La poème est décidément le domaine de la
liberté totale. Liberté d’agencer les sons et les
mots comme on le désire, liberté de représenter
les mêmes sons de manières diverses, allant
jusqu’à en inverser l’ordre, à conjuguer des noms
ou des propositions, et ainsi de suite. En d’autres
termes, il s’agit de détruire le langage, de le
soumettre en quelque sorte à une mort
initiatique, pour le ressusciter à une autre
réalité. Selon ce principe, on assiste à
l’éclatement du mot comme contenant de sens.
Ainsi un mot comme kabuta, que l’instruction
nous enjoint tyranniquement de représenter de
manière linéaire par Kabuta, se voit affecter
d’autres cadres : Kab-uta, Kabu-ta, Ka-buta, K-
abut-a, Qab-utta, etc. Par ailleurs, il n’y a rien
qui nous empêche d’opter plutôt pour
l’inversion, la circularité ou la superposition de
lettres. Par ailleurs, on balance l’identité
enfermée obstinément dans l’espace étroit de la
carte d’identité en s’attribuant une multitude
d’autres noms. Pourquoi ne pas m’appeler Basho
ou Marx ou Mandela, qui sont des métaphores si
revitalisantes ? Pourquoi ne pas échapper à la
généalogie étriquée que nous impose la biologie,
en nous attribuant d’autres ascendants ?
L’autolouange est une explosion de l’identité, un
véritable feu d’artifice qui révèle la personne et
en projette les mille et une facettes sur
l’immense écran noir formé par la voûte céleste.
Feu d’artifice si divers, alors qu’ils sont nés de
petits objets en apparence identiques. Que dire
d’autre, sinon que l’autolouange est à la fois
exposition et exploration ? Voilà des feux
d’artifice qui nous remplissent d’émerveil-
lement. Le verbe ne peut en dire plus !

Verticalement Horizontalement Croisée
-------------X -------W------W -------------X
-------------X X-------X------- X-----------Y
-------------Y ---Y---------Y--- Y-----------Z
-------------Y --Z-----------Z Z-------------
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QUI SUIS-JE ? Un mélange de feu et d’eau, d’air et de
terre en équilibre instable.
Vu de l’intérieur, une étincelle, un grain, un souffle
peut-être dans l’instant
Mais qui suis-je pour l’autre ?

Maurice HINSENKAMP

JE SUIS
Celle-qui-porte-une-maison-entière-sur-ses-épaules
Celle-qui-n’a-jamais-de-congé-payé
Celle-qui-n’a-jamais-de-congé-de-maladie.

Sidonie KIRKANGALA

JE NE SAIS PAS QUI JE SUIS mais je sais que je suis
Je suis l’oiseau qui chante
La pluie qui ruisselle
Je suis le chant
Je suis le rien
Un point de lumière

Danielle

JE SUIS la lavande si bleue si frêle
Je frappe l’espace d’un éclair presque mauve
Sur moi le soleil fait des miracles de parfums
Frais et puissants, joyeux et secrets
Quand tu les frottes entre tes doigts avides
Mes feuilles en lances groupées comme des faisceaux
Exhalent le souvenir d’une terre sèche et brûlée
Généreusement abreuvée de lumière
Sur moi le bourdon de velours et l’abeille agitée
Jouent à la balancelle
Mon nectar sera miel en des pots transparents
Mon parfum dormira entre des draps de lin
Parfois j’étouffe sous l’étreinte passionnée du liseron
J’aime surgir dans de multiples lieux
Irlandaise j’ai vécu dans la tourbe et le vent
Et parfois échoué sur un veston de tweed
Provençale je deviens essence et flacons parfumés
Qui protègent le soir contre le moustique importun
Même en Belgique je trouve quelques lieux
délectables
Si je patiente assez pour capter le beau temps.
A moi seule j’évoque toutes les lavandières aux
battoirs martelants 
Lavoir, lavande, le vent.

Annick

JE REFUSE L’ETERNITE
J’ai beaucoup voyagé bien avant ma naissance,
En cette année 40 sur les routes de France.
Ô mes parents ! Que vous étiez hardis de mitonner
ainsi
Votre troisième enfant en plein cœur d’une guerre
Et, comme un sauf-conduit, le porter vaillamment
De Bruxelles à Herqui, de Bretagne en Belgique.
Les oreilles encore bourdonnantes
Des sons rébarbatifs des bombes et des canons, 
J’hésitais à sortir du ventre maternel, 
Et j’avais bien raison.
Que pouvait m’apporter ce monde chaotique
Où je me fis gifler, à peine débarquée,
Par un médecin impatient de m’entendre
Crier à pleins poumons que j’étais bien vivante ?
La suite, heureusement fut plus intéressante.
On avait eu raison de me faire respirer.
J’arrivais au milieu d’un cercle privilégié
Une mère joliment compliquée, un père fin lettré, 
Deux sœurs délurées.
" Enfant trouvée ", disaient-elles, en me prouvant
devant le miroir
Que ni mes yeux presque noirs, ni mes cheveux trop
blonds,
Ne pouvaient être un héritage familial.
Tant pis ! Que m’importait ! Cette famille me
convenait.
Simplement, j’étais moi, Annick au nom breton.
Et pendant qu’à l’école, elles se faisaient tyranniser,
J’avais tout le jardin pour jouer mon enfance.
Un pommier, un prunier, des roses, des giroflées
Et le droit de se faire gâter.
Je me sentais énorme et prête à résister.
N’avais-je pas déjà vaincu la mort, à l’âge de deux
ans.
La maladie, je l’avais apprivoisée
Et m’en servais souvent pour éviter l’école.

Plus tard on me priva du paradis terrestre,
De ce jardin si frais et si chaud à la fois.
Ô monstres que vous êtes, adultes qui pensez
Qu’on peut vivre sans respirer à fond
La terre et son gazon !

Ma sœur, la rebelle, me sauva de cette morosité
En m’entraînant chez les guides.
Qu’elle soit à jamais remerciée et louée
Dans les siècles des siècles
Pour m’avoir arrachée aux après-midi du dimanche
Cet affreux jour de repos

Exemples de textes d’auto louange
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Où l’adolescent s’épuise en rongeant son frien,
Etouffé lentement par les soins parentaux.
Je pourrais faire tout aussi bien l’éloge de l’ennui
Sans lui, je n’aurais pas avec tant de ferveur
Dévoré tous les livres, ces pourvoyeurs de rêves.
Que l’ennui soit béni qui me poussa à lire
Madame Bovary, Les Frères Karamazov du grand
Dostoïevski,
Les Liaisons Dangereuses, ce livre interdit,
Et mille autres volumes tout aussi délectables.
Je me sentais multiple, toute habitée de personnages,
Et j’appris à les jouer au théâtre
Dont les trois coups assassinaient enfin ma timidité.
La fin de l’adolescence fut plus dure ;
Maladie et mort du père, fin du premier amour,
Balayé avec les fleurs de l’enterrement.
Perte de la mémoire proche, quelque chose de cassé,
Brisure dont il fallait s’extraire.
Je m’érigeai alors en nécropole vivante.
JeJen’avais pas peur de la mort, non,
Je la haïssais avec application
Et je l’acceptais même pour mieux appuyer contre
cette mort
Ma certitude d’être vivante,
Sans secours, sans autre aide que moi-même.
Athée pour toujours et refusant avec assurance
L’idée d’éternité.
Je ne ferai donc pas l’éloge de cette curieuse
invention
De l’esprit humain.
Je préfère célébrer des créations plus matérielles de
son génie,
Je veux ici entamer un hymne tonitruant
En l’honneur du chemin de fer.
Rien n’est plus poétique ni plus gris
Qu’un quai de gare sur lequel vous apercevez
Une silhouette qui précipite votre rythme cardiaque
Aussi sûrement que la vibration des bielles d’une
locomotive.
L’apercevoir ainsi entre deux panaches de vapeur
Me fit comprendre que je l’aimais.
Quelques dizaines de lettres plus tard,
Quelques centaines de lignes d’écriture,
Quelques milliers de je t’aime,
Me confirmèrent cette évidence fulgurante.
Je pris donc le train et le bateau
Pour le rejoindre dans les odeurs épicées de l’Afrique
du Nord.
Tunis m’apparut, exotique et familière,
Avec ses étonnants couchers de soleil pistache et rose
Et se referma sur moi.

Il me restait à aborder ce continent inconnu qu’est
l’homme
Que vous avez choisi en vous demandant si
Vous n’avez pas joué à la roulette russe
Pour le plaisir de vous faire peur.
A deux nous avons vécu l’Algérie, les amitiés
précieuses
Et la naissance d’Hélène, tissée à même le tapis haute
laine.
Ô téméraires voyageurs, pourquoi revenir vers
l’Europe
Dans la grisaille du Nord ?
Pour mieux vous faire manger par la vie, pardi !
La liste est longue qui nous a fait vieillir
La naissance de Marie, être gracieux et peut-être
magique.
N’est-elle pas née coiffée ?
Les infidélités dans l’amour qu’use le quotidien,
L’enthousiasme des actions politiques,
La joie de l’enseignement, ce métier périlleux
De l’équilibriste professoral
Parfois j’avais l’impression d’être un imposteur
Que savais-je, au fond, pour pouvoir l’enseigner ?
Alors je me mettais à l’épreuve du réel
En montant une pièce de théâtre qui révélait enfin
Toutes les qualités de ces adolescents
Que j’essayais d’instruire.
Et yo yo yo, une bouteille de rhum,
Dirait le capitaine Haddock.
L’ivresse était parfois au bout du spectacle.
A présent j’ai tiré ma révérence et plante mes choux
Ou plutôt mes fleurs.
Le jardin est à parfaire chaque jour
Comme cette vie qui s’accélère
Avec la précipitation des années.

Annick
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A la recherche des trésors cachés
du Musée du Cinquantenaire

Dans le cadre de la journée pédagogique organisée par C. Legros
le 17 décembre 2002, Frédérique Van Acker, professeur d’Histoire à la
Haute École de Bruxelles et ancien professeur de morale, nous a
guidés à sa façon créative et ludique, au Musée du 
Cinquantenaire.

Le but de la journée : nous faire ressentir le côté vivant des vieux
musées, voir à côté, en-dedans, lire entre les lignes, …bref émoustiller
notre hémisphère droit tout en nourrissant le gauche. À ce propos, je
ne saurais trop vous conseiller le n°43/44 d’Entre-vues (décembre
1999) dans lequel Frédérique Van Acker se livre à sa passion pour
tous les musées et à sa manie de découvrir des petits trésors là où
certains ne voient que des " vieux machins ".

Propos recueillis et rassemblés par
Michèle Coppens* 

C’est ainsi que notre guide nous
fit découvrir le labyrinthe des

époques et du travail des hommes:
des tombes mérovingiennes, à la
salle des trésors d’Art Mosan en
passant par la salle des momies
égyptiennes et la statuaire grecque
pour déboucher aux salles
d’Extrême-Orient (Inde, Chine,
Thibet), dans le plus complet
désordre chronologique qui fit de
nous, aveugles au départ, des
découvreurs, des voyageurs du
temps et de l’espace.

Rêve Éveillé dans le
Musée des Aveugles.

Imaginez une île au trésor où chacun
pourrait trouver l’objet de ses désirs,
objet connu ou inconnu ou mal connu

car un musée est une caverne d’Ali
Baba qui renferme l’objet caché qui
nous attend, qui nous appelle, qui
nous rappelle nos souvenirs
d’enfance, un espoir, une énigme et
l’étrangeté de cette antique parole :
"Deviens ce que tu es ".
Le rêve éveillé nous mène d’abord au
Bas Empire Romain : trois centurions
cachent dans une caverne de la forêt
d’Ardennes à Buzenol les objets les
plus précieux qu’ils ont pillés dans
tout l’Empire : un petit vase grec fait
d’or pur, un collier égyptien formé de
fleurs de lotus, symbole d’immor-
talité, et le troisième qui ne se sépare
qu’à regret d’un objet mystérieux : un
disque de jade chinois transporté le
long de la route de la soie.
Ces trois hommes seront massacrés
par les barbares et leurs trésors
ensevelis sous des couches de terre
et de végétaux.

Plus tard, au cours des guerres de
religion, un reître réfugié dans la
même caverne, cache une splendide
croix en émail champlevé, pillée
dans une petite église romane de la
région liégeoise.
En 1943, Samuel Lévi, antiquaire de
son état, se cache à Buzenol, il a tout
perdu sauf un bijou Art Nouveau
signé Wolfers. Il sait qu’il a été
dénoncé et que son arrestation est
imminente, alors il emballe soigneu-
sement ce bijou qui représente pour
lui le dernier vestige de la beauté
d’un monde perdu et il le cache dans
cette même grotte.
A la fin de ce siècle de malheur, le 3
novembre 1999 très exactement, trois
enfants, deux garçons et une fillette
aux yeux rieurs, vont jouer dans la
grotte, quand tout à coup Laetitia, la
fillette, s’écrie : "Venez, venez voir
j’ai trouvé des trésors".

* Merci à F. Van Acker d’avoir bien voulu relire ces notes et de les avoir étoffées notamment par les textes du Rêve éveillé, du conte chinois, et de Kandinsky.
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Nous aussi dans ce musée, nous
allons commencer à creuser la terre
noire, les yeux grands ouverts. 

(Voir Annexe I : la liste des objets du Rêve
Éveillé).

Dans le Musée des Aveugles, nous
avons poursuivi le rêve éveillé, les
yeux clos, mais guidés cette fois par
une main secourable, à la recherche
des objets cachés par les centurions
romains, nous les avons palpés et nous
avons éprouvé le plaisir de les
reconnaître par le toucher uniquement.

Ensuite, nous avons été confrontés à
la mort face aux tombes mérovin-
giennes reconstituées et garnies de
leurs squelettes.
La salle du Trésor nous a menés au
Moyen Age, au temps où les artisans
du bord de Meuse fabriquaient des
objets faits d’or et d’émaux.

Dans la section du Musée
consacrée à la statuaire grecque,
nous sommes invités à
contempler le buste marmoréen
d’un homme nu et à nous poser la
question suivante :

"Que dit cet homme?" 
Après avoir noté notre réponse sur
une petite fiche, nous eûmes la
surprise de constater tant la diversité
des réponses que certaines
similitudes… Cet exercice complète
ceux qui sont parus dans le n°43/44
d’Entre-vues (p.162)et nous amène à
réfléchir à nos tabous face à la
nudité.

Dans la section d’Extrême-
Orient, nous eûmes la primeur
d’un conte chinois où le dragon,
animal bénéfique, nous aide à faire
un parcours symbolique et à
accomplir l’exploit toujours incertain
de vivre en " homme debout ".

Conte anonyme de l’époque HAN :  voir Annexe 2

Ensuite, il nous parut tout naturel de

découvrir et d’interpréter les diverses
représentations du dragon sur les
riches étoffes tissées et brodées de la
Salle des Costumes chinois.
A ce sujet, un étonnement : le
costume du " pauvre mendiant " dans
le théâtre chinois ressemble à s’y
méprendre à celui d’Arlequin !

Dans la Salle des peintures
chinoises, Frédérique nous invita à
découvrir les grandes peintures au
lavis, à l’encre de chine, à la fois
minutieuses et toutes en légèreté.  Il
nous fût suggéré de trouver
"notre place" dans l’un de ces
paysages, une autre manière d’exprimer
notre attirance, notre intérêt pour cet
art, ce style de représentation.  Notre
guide ne manqua pas de nous
rappeler que la peinture chinoise
reste un art traditionnel fabriqué par
l’élite privilégiée des mandarins. Elle
nous fit constater également combien
l’ironie est présente dans la peinture,
comme d’ailleurs dans les contes
populaires de la Chine ancienne.

Parvenus à la Section d’Extrême-
Orient, nous avons essayé de
comprendre le sourire d’un Bouddha
Khmer et Frédérique nous rappela
les trois tendances principales du
bouddhisme.
La plus ancienne dite "le Petit
Véhicule" (Ceylan, Thaïlande, Laos,
Birmanie, Cambodge), c’est le
bouddhisme le plus exigeant ;  pour
atteindre le Nirvâna, il faut être
moine, passer sa vie en méditation,
avoir renoncé au monde ;  pour y
arriver, de nombreuses réincarna-
tions sont nécessaires.  C’est une
libération individuelle par l’ascèse.
Le second courant dit  "le Grand
Véhicule" (chine, Japon, Corée,
Vietnam) ou la voie de la Com-
passion.  Bouddha, le parfait Éveillé,
a accepté de devenir Boddhisattva,
celui qui revient dans le monde pour
aider les hommes à trouver la voie.
L’homme, par ses bonnes ou
mauvaises actions, "nourrit" son

ANNEXE I 

Liste des objets du Rêve
Éveillé et qui se trouvent

au Musée du
Cinquantenaire.

1) Vase grec, en or (Antiquité)

2) Collier égyptien : Nouvel
Empire XVIIIe dynastie, 14e s. a.c
• soit le collier [inventaire musée

E 7534] qui proviendrait de la
tombe de Toutankhamon, orné
de fleurs de lotus.

• soit le collier double de pierres
discoïdes et de pendentifs en
forme de bluets/pavots
[inventaire musée E 4467]

3)  Disque annulaire à bords den-
telés (chine, XIIIe, VIe s a.c) en
néphrite – usage inconnu, serait
peut-être un instrument de mesure
astronomique [inventaire musée H
22587

4) Croix de procession à plaque
d’émail (Région mosane vers 1160-
1170), émaux champlevés, argent
et cuivre, gravé et doré, plaques
d’argent repoussé et pierres non
taillées et cristal de roche
[inventaire musée 2293].

5) Bijou ou Vase au choix du
magasin " Belle Époque " Wolfers
vers 1930, Style Art Nouveau.

Autres objets commentés
lors de la visite :

• la tombe de Neferirtenef,
fonctionnaire de la Ve dynastie

• le portrait de la reine Tiyi,
épouse d’Aménophis III, mère
d’Akhenaton

• les Tankhas tibétains notam-
ment une œuvre du 18e siècle,
[inventaire musée VER 338]

• la robe de théâtre à motifs
géométriques (Chine  19e siècle)
et la robe de mendiant en soie
brodée de chrysanthèmes roses
[inventaire musée VER 132].
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Kharma, son destin, qui, à chaque
réincarnation, l’éloigne ou le
rapproche du Nirvâna : c’est une
forme altruiste.
Enfin, la troisième voie, celle du
bouddhisme tibétain, ou voie du
diamant, plus proche des religions
animistes traditionnelles.
Le tantrisme admet des pratiques
magiques, ésotériques, transmises
dans les monastères.  Le croyant peut
atteindre le Nirvâna en une seule vie,
il est guidé par un lama, son maître
spirituel.  Parmi les pratiques, on
compte le Yoga et la récitation des
Mantras (OM MANI PADME HUM),
la contemplation des Mandalas qui
consiste à méditer sur ce qui n’a pas
de forme, à partir de formes
multiples.  Il faut également men-
tionner les pratiques sexuelles qui,
par l’union du masculin et du
féminin, sont censées amener au
"détachement".  Le but étant
d’atteindre le vide qui, pour les
bouddhistes, est une notion abstraite
donc riche de sens.
C’est aussi ce que pense le taoïsme :

"Trente rayons convergent
au moyeu.
Mais c’est le vide qui fait
avancer le char".

"Un vase est fait d’argile.
C’est du vide que dépend
son usage"

"Une maison a des portes
et des fenêtres,
C’est le vide qui permet de
l’habiter"

"L’être donne des
possibilités,
C’est le non-être qui
permet de les réaliser"

Lao Tseu

Dans la salle consacrée au
Thibet, salle tendue de Tankas
décorés de mandalas magnifiques et
colorés, Frédérique nous a lu un
texte de Kandinsky extrait de " Du
Spirituel dans l’art " (voir Annexe 3),
ce texte parle magnifiquement de la
symbolique des couleurs et nous
fûmes conviés ensuite à créer
notre mandala commun à même
le sol à l’aide de feuillets colorés
avec comme point de départ le
célèbre Carré Noir sur fond blanc de
Mondrian qui renvoie à l’union des
contraires dans le pensée orientale.

Le parcours se termina dans un lieu
presque "secret", difficile à attein-
dre: le magasin Wolfers, peut-être
le cœur du labyrinthe de cette chasse
au trésor voulue par notre guide ?
A l’issue de cette journée marquée
par un cheminement à travers le
dédale des salles et des époques,
arriver enfin dans la boutique
reconstituée d’un bijoutier fin de
siècle " là où tout n’est que luxe,
calme et volupté " là où l’art a perdu
le sens du sacré pour devenir
marchandise, un lieu à la fois
lointain et proche.

Notre guide dut à peine nous
suggérer de choisir parmi tous ces
objets celui qu’il nous plairait
d’emporter, pour le posséder ou
l’ajouter à notre collection de beaux
objets.

La journée se termina sur un dernier
souhait de notre guide : puissions-
nous tracer notre propre parcours à
l’intérieur d’un labyrinthe grec, d’un
mandala thibétain ou de tout autre
cheminement à la recherche des
trésors du monde.



68

ANNEXE II
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Extraits de Dragons et Merveilles, Edit. Philippe Picquier, 2000, (79p.)
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ANNEXE III

Extraits de Kandinsky : 
Du spirituel dans l’art et 
dans la peinture en particulier.*

" Le jaune tourmente l’homme, il le pique et l’excite,
s’impose à lui comme une contrainte, l’importune avec une
espèce d’insolence insupportable.(….) A ce degré de
puissance, il résonne comme une trompette aiguë dont on
sonnerait toujours plus fort, ou comme une fanfare éclatante.
Le jaune est la couleur typiquement terrestre. (...)

Le bleu est la couleur typiquement céleste. Il apaise et calme
en s’approfondissant.(….) A mesure qu’il s’éclaircit, le bleu
perd de sa sonorité jusqu’à n’être plus qu’un repos
silencieux, et devient blanc. (…)

Le vert est le point idéal d’équilibre du mélange de ces deux
couleurs diamétralement opposées et différentes en tout.
(…) Tout se met au repos. (…)Le vert absolu est la couleur la
plus calme qui soit. (...)Cette immobilité est une qualité
précieuse et son action est bienfaisante sur les hommes et sur
les âmes qui aspirent au repos. (…)

Le blanc, sur notre âme, agit comme le silence absolu. Il
résonne intérieurement comme une absence de son dont
l’équivalent peut être, en musique, le silence,(…).C’est un "
rien " plein de joie juvénile ou, pour mieux dire, un " rien "
avant toute naissance, avant tout commencement. Ainsi,
peut-être, a résonné la terre, blanche et froide, aux jours de
l’époque glaciaire.(…)

Comme un " rien " sans possibilités, comme un "rien " mort
après la mort du soleil, comme un silence éternel, sans
avenir, résonne intérieurement le noir.(…)Le noir est comme
un bûcher éteint, consumé, qui a cessé de brûler, immobile
et insensible comme un cadavre sur qui tout glisse et que rien
ne touche plus.(…) C’est, extérieurement, la couleur la plus
dépourvue de résonance.(…)

Le rouge, (..), a la véhémence de la passion, l’ampleur des
sons moyens, graves, du violoncelle.(…) Quand il est clair, le
rouge froid accentue encore davantage son caractère
corporel. Il éclate en accents de joie jeune et pure, d’une
fraîcheur virginale.(…)

• W. KANDINSKY : Du spirituel dans l’art et dans la
peinture en particulier, paru en allemand en 1912, est
un livre qui souligne la nécessité d’une peinture
abstraite susceptible de rendre autre chose que la
fausse réalité du monde visible, et qui fait une large
place à l’interprétation des phénomènes de la couleur.
• Edité chez Gallimard, Folio/Essais 72, 1992.
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Le Wendo, un art de vivre 
plutôt qu’un art martial

Marie Dewez

Le Wendo est une méthode
d’autodéfense et de (re)prise

de confiance en soi pour femmes à
partir de quinze ans. Cette
méthode est née au Canada dans
les années 70. 

L’élément déclencheur de la création
de ce stage fut l’agression violente
dont fut victime une jeune femme et
son absence de réaction alors qu’elle
était ceinture noire de karaté. Cet
événement mit en lumière qu’il ne
suffisait pas d’enseigner des
techniques de défense aux femmes
pour assurer leur protection et qu’un
travail en profondeur sur les
conditionnements éducationnels était
lui aussi nécessaire.

Quelques femmes dont certaines
pratiquaient les arts martiaux
décidèrent donc de créer un
enseignement d’une douzaine
d’heures dont les objectifs sont les
suivants :

• prendre conscience de sa force et
de son énergie

• abandonner le rôle de victime

• percevoir ses limites et les faire
respecter

• apprendre des techniques
d’autodéfense simples et efficaces
mises au point à partir de
situations concrètes et
quotidiennes

• vivre le plaisir d’un échange et
d’une entraide entre femmes

• réfléchir aux conditionnements
qui mènent à la peur et à la
soumission

• échanger des astuces
d’autoprotection

• exprimer les émotions liées aux
agressions passées

• cultiver en soi la paix et la
sérénité

• retrouver l’amour de soi

Elles enquêtèrent pour dresser un
inventaire des agressions, petites et

En janvier 2003, une formation de Wendo de deux jours a
été proposée aux femmes professeurs de morale laïque.
Cela suscita des questions : Qu’est-ce que le Wendo ?
Est-ce un nouvel art martial ? Pourquoi ce stage est-il
réservé aux femmes ?
Cet article permettra d’apporter des éléments de
réponse à ces questions.
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grandes, dont les femmes sont
victimes et en ce qui concerne les
agressions physiques, elles reprirent
des arts martiaux  les gestes de
défense les plus simples à
transmettre.
Elles étaient conscientes du fait
qu’en matière d’autodéfense,  l’atout
principal  des femmes est l’effet de
surprise ; en effet, un homme qui
agresse une femme ne s’attend pas à
une réaction physique. Il s’agit donc
d’apprendre des gestes efficaces pour
se mettre hors de danger et non de
livrer un combat.
C’est pour préserver cet effet de
surprise qu’il n’existe pas de manuel
de Wendo.

Un bon exemple de l’effet de surprise
est l’histoire de cette femme âgée qui
fut importunée un soir par un homme
qui lui entoura la taille alors qu’elle
promenait son (petit) chien. Elle se
tourna vivement vers lui et poussa le
cri appris lors d’un cours de Wendo.
Ce cri le mit aussitôt en fuite !  

A cet enseignement fut
donné le nom Wendo
qui signifie " chemin de
femmes "

(Wen = femmes de
"Women" et do = chemin)

J’ai participé à un stage de base de
Wendo donné par une Québécoise à
Liège en 1979. Ce premier contact
avec le Wendo a amélioré ma
confiance en moi et a bouleversé ma
façon de me voir en tant que femme.
Mon enthousiasme était tel que je
pris un congé sans solde pour aller
me former au Québec. 
Depuis j’ai enseigné le Wendo à des
femmes de toutes origines et de tous
âges avec un intérêt sans cesse
renouvelé par la profondeur des
échanges que cela suscite.

Le Wendo n’a pas seulement pour but
de se préparer à faire face à une
agression physique. Reprendre
confiance en soi et se faire respecter
cela concerne tous les événements,
grands ou petits de la vie quotidienne
; il s’agit de connaître ses limites et
de les exprimer clairement par
exemple dans une réunion de famille,
face à ses enfants, vis-à-vis des
exigences d’un patron, devant une
classe, un voisin envahissant, une
amie accaparante …

L’objectif du Wendo n’est pas de
développer l’agressivité mais
d’apprendre à se faire respecter,
oser être soi-même, dire de vrais
"oui" et de vrais "non".
Apprendre à se défendre n’est pas
utiliser gratuitement la violence
contre les autres. La philosophie du
Wendo est, au contraire, tout à fait
pacifiste visant à développer des
relations plus harmonieuses entre
hommes et femmes dans le respect
des uns et des autres.

Des cours de base sont régulièrement organisés à Liège et
un entraînement a lieu une fois par mois. Pour plus
d’informations :

Marie Dewez : 087.448822
Marie.dewez@skynet.be
http ://users.skynet.be/bs137365/
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Découverte du monde 
des carrières

P. Tromme

Dans le cadre de la sensibilisation à la nature, de la
découverte de soi par les sens et de l'éducation à la
citoyenneté par la connaissance et la reconnaissance
de son terroir, une visite du monde des carrières a été
organisée dans la région Anthisnes, Aywaille, Sprimont
pour les professeurs de morale.

Dans un passé récent,
l'Athénée Royal d'Aywaille

organisait une spécialisation en
taille de la pierre. Le secteur
économique des carrières locales
était intéressé par la formation de
tailleurs de pierre dont il avait
besoin. Les élèves se recrutaient
dans la section parachèvement du
bâtiment (section professionnelle)
et suivaient une spécialisation en
taille de pierre dispensée par
Robert Bosard.

Lors d'une formation organisée à
l'intention des professeurs de la
section professionnelle en taille de
pierre, je fus invité à filmer les
exercices pratiques ; c’est ainsi que
j’entrai en contact avec un univers
totalement inconnu, alors que
j’enseignais à des élèves dont c'était
le quotidien et que l'école appartient
à une région qui plonge ses racines
culturelles, historiques, esthétiques,
artistiques, sociales dans ce substrat.

L'émotion de cette découverte fut si
intense que, lors d'une journée
pédagogique, j'en ai parlé à Cathy
Legros et elle m'a demandé
d'organiser ce genre de découverte
pour les collègues. Dix ans plus tard
(avatars dus aux interdictions de
sortie des préfets, programme chargé,
inhibitions, conditions atmosphé-
riques) : concrétisation du projet ! 

Un énorme merci à Robert Bosard,
spécialiste amoureux et charis-
matique du petit granit sans qui
l'intimité avec le matériau et la vie
des ouvriers de la pierre eut été
impossible ainsi qu'aux conser-
vatrices du musée de la pierre de
Sprimont qui ont su prolonger
l'action du premier.

1. visite de la carrière
d'Anthisnes

C'est un site surréaliste. Un
enchevêtrement de boue, de
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véhicules lourds, de superstructures
métalliques, de câbles, d'appareils
inconnus, de bâtiments de pierre
dont on ne sait s'il s'agit d'une ferme
(le paysage est bucolique) ou d'un
hall industriel. La petite salle qui sert
de vestiaire nous accueille et là,
avant de toucher la réalité, Robert
fait un minimum de théorie
géologique, économique et sociale.
Tout se résume en un mot : vie. La
roche n'est qu'un prolongement
émouvant de ces milliards d'êtres qui
la composent. La lutte pour extraire
ce matériau noble se situe aussi bien
à l'échelle mondiale puisque les
concurrents les plus performants se
situent en Asie qu'à l'échelle locale,
puisque le travail dur, ingrat,
éprouvant des ouvriers carriers va à
l'encontre des tendances actuelles.
Ici, comme dans beaucoup d'autres
domaines, c'est la passion qui
domine.

Il s'agit maintenant de nous
rapprocher du matériau et de son
environnement. Un petit chemin
boueux bien qu'empierré longe un
énorme "camion" jaune dont un pneu
correspond à la taille d'un géant, puis
un semi-remorque progresse à
reculons. En face la superstructure
métallique verte, rouillée et grinçante

surplombe le trou. Il n'a pas l'air si
énorme ni si profond, mais étrange,
un lieu à découvrir, à comprendre.
Tout autour des hommes s'activent
dans un confort précaire, ils
communiquent par gestes et cris
codés. Un escalier métallique, tordu
nous invite à descendre sous terre,
mais à l'air libre, à la rencontre de
cet univers clos et curieux. Au fur et
à mesure de la descente la perception
des sons change, le vent disparaît, la
température ambiante évolue. Une
odeur minérale, terreuse et fumeuse,
humide règne. Nous sommes
maintenant aux pieds de la grue
métallique dont les bras articulés se
saisissent des monolithes, les hissent
en équilibre entre ciel et trou les
dégageant de leur gangue argileuse.
C'est la concrétisation du travail
précis et instinctif de ces équipes qui
ont dégagé la pierre de son banc. Il a
fallu enlever l'argile, repérer le sens
du lit, forer profondément et placer
des charges de poudre pour
"décoller" le bloc par explosion, le
faire pivoter afin de le soulever en
équilibre sur un câble qui le hissera
tout en haut.

Accumulation d'émotions fortes en
relation avec les odeurs, l'environ-
nement clos du cratère, la vie
perceptible au travers de la pierre,
l'amour et la connaissance du
matériau qui s'expriment à travers la
précision des gestes, la satisfaction
collective de les avoir réussi et la
vision de la valorisation du produit.
Le "sens" de la pierre permettra en
effet de l'utiliser à différentes fins.

Le bloc est alors transporté vers le
site de Sprimont pour y être "usiné"

2. Vers le produit fini

Le site suivant, les carrières de
Sprimont Brancaleoni, ancien site
d'extraction est aujourd'hui consacré
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à la finition des blocs extraits de la
carrière d'Anthisnes.

Une espace peuplé de curieux
monolithes dressés en fonction d'une
logique mystérieuse. Un lac blan-
châtre sommeille au pied d'une
falaise. Des plaques de marbres
multicolores venus d'Afrique. Des
arcs électriques issus de machines
autonomes, des bâtiments allongés ou
dressés à faire rêver un réalisateur de
films d'espionnage, un pont roulant
grinçant, des wagonnets sur lesquels
reposent des blocs de pierre, les
mêmes blocs de pierre, le petit granit.

D'énormes scies les débitent en
tranches. L'eau, la vapeur, les
résidus explosent dans un bruit
assourdissant. La matière emplit l'air
et s'impose. Scié, débité, le bloc
réduit à une surface ou à un volume
est dirigé vers  une aire de stockage
ou vers le hall des tailleurs de pierre.

Ici, avec des outils particuliers, une
esthétique, une forme et une
utilisation spécifique sont données à
la matière. Là aussi la passion habite
ces artisans qui perpétuent des
gestes ancestraux. La poussière et le
bruit occupent l'espace. La pierre
polie, taillée, modulée séduit par sa
douceur, sa couleur, sa beauté.

Au propre comme au figuré, c'est de
la pierre qui coule dans les veines
des tailleurs de pierre qui d'un
regard peuvent destiner telle pièce à
un linteau ou à un seuil ou encore à
une colonne en fonction du sens de la
"fibre" qui compose le muscle de
pierre.
Le bureau-salle d'exposition permet
de découvrir toutes les utilisations
possibles  des produits de la carrière,
des parements de futurs bâtiments
publics (nouvelle annexe du Palais de
Justice, Place Saint-Lambert à Liège
où l'on supporterait mal le recours à
un matériau asiatique) à du mobilier.

3. Exercice pratique

C'est à nous maintenant d'entretenir
une relation encore plus intime avec
le petit granit et les outils artisanaux
spécifiques qui permettent de le
travailler. Quelle révélation de tenir
une "massette" étudiée pour
l'efficacité du geste ! Ce manche qui
épouse la main induit un geste sûr et
relativement confortable. Toute
l'intelligence d'une culture est là. Ce
"burin" dont la lame asymétrique
s'impose au bloc de pierre inspire la
force et la précision. Sous les
conseils avisés du "Maître" les
premiers éclats volent et libèrent le
gaz emprisonné dans les alvéoles de
la pierre depuis sa formation. La
trace olfactive des micro-organismes
nous parvient. Le son des coups de
marteau, de la pierre qui éclate et se
façonne emplissent le local et
participent à la symphonie des sens. 

La fibre artistique est titillée et nous
sommes impatients de découvrir les
nombreuses œuvres d'art issues de
réunions artistiques telles que les
Rencontres Internationales de
Sprimont et de Comblain-au-Pont.

4. Musée de la pierre
de Sprimont 

Installé dans un superbe bâtiment de
verre, d'acier et de …pierre qui
abritait une centrale électrique en
1905, le musée offre un panorama
des outils, du travail de la pierre et
des mouvements sociaux qu'il a
engendrés. Le paternalisme du début
du 20ème siècle s'exprime dans ce
temple de la modernité qui permit à
Sprimont d'être le premier village à
bénéficier de l'éclairage public. 

Les outils témoignent de la fierté et
de l'intelligence des ouvriers qui,
dans la manière dont ils les
confectionnaient et  en assuraient la

pérennité, utilisaient subtilement les
moyens naturels dont ils disposaient.
Suit l'histoire de l'extraction du petit
granit, les moyens industriels mis en
œuvre ainsi que les revendications et
les conditions de vie des ouvriers.

Le monde contemporain nous rejoint
à travers l'exposition d'œuvres d'art
réalisées aux Rencontres Interna-
tionales. Celles-ci interpellent.
De multiples techniques sont mises
en œuvre pour faire parler la pierre à
partir d'un monolithe de 2m3 et
l'inspiration d'artistes venus de tous
les coins de la planète pour sublimer
la matière.

5. En guise de
conclusion :

Se connaître pour s'ouvrir aux autres,
tel est le fil conducteur de cette
journée-découverte.
Se connaître par les sens et s'ouvrir à
la matière pour lui prêter vie
Se connaître culturellement pour
apprécier son histoire, sa filiation,
son cadre de vie, ses notions
esthétiques ancrées dans le terroir
Se connaître pour se reconnaître
Se connaître pour s'ouvrir sans
crainte, sans a priori aux autres et à
leurs cultures.
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Même si beaucoup d’entre vous connaissent " la méthode Lipman ",
il nous a paru intéressant d’ouvrir nos colonnes à l’a.s.b.l. Philomène, dont
les membres fondateurs travaillent depuis plus de dix ans sur le terrain de
la philosophie avec les enfants.
Entre-vues est heureux de constater les évolutions en cours tant au niveau
de la diversité des supports utilisés (romans de Lipman, albums Jeunesse,
spectacles,..) qu’au niveau de l’ouverture à un public plus large que le
public scolaire (bibliothèques, goûters philo,..) .
Notons également l’intérêt des formations organisées par l’a.s.b.l. par
l’ouverture aux domaines de l’expression graphique et de l’écriture mais
reposant toujours sur une réflexion menée en communauté de recherche.

L’asbl PHILOMENE 
a un an !
Valérie van Eyll

L’asbl Philomène a été créée, il y
a tout juste un an, à l’initiative

de Hélène Schidlowsky, Martine
Nolis et Gilles Abel, afin de
promouvoir la pratique de la
philosophie avec les enfants, en
s’appuyant sur les travaux,
développements et principes de
Matthew Lipman.  L’association
propose des formations pour les
enseignants et des animations pour
les enfants et les adolescents, dans
le cadre scolaire ou parascolaire. 

La pratique de la philosophie avec les
enfants est une discipline originaire
des Etats-Unis, développée à la fin
des années 60’ par Matthew Lipman,
professeur de logique. Il s'est
interrogé, sur l'opportunité d'une
éducation philosophique des
adolescents puis des enfants. Lipman
était convaincu qu'un esprit critique,
dont la nécessité se manifeste dans les
sociétés démocratiques, se trouvait
déjà en puissance chez l'enfant. La

question était alors de savoir comment
l'amener à se traduire en actes. La
solution trouvée fut la pratique du
dialogue et de la discussion raisonnée
à l'intérieur d'une communauté de
recherche. Cette pratique lui parut la
voie toute tracée pour permettre à
l'enfant d'apprendre à penser par et
pour lui-même. Ce faisant, il devient
en effet apte à acquérir un nombre
considérable d'habiletés morales et
sociales. M. Lipman a ainsi conçu un
programme fait d'une série de romans
adaptés à chaque classe d'âge,
accompagnés de guides pédagogiques
qui visent à développer le pensée
critique et créatrice à travers le
développement de compétences qui
seront reprises dans le cas concret de
la communauté de recherche. 
Depuis 30 ans, cette méthode a été
reprise dans différents pays, au
Canada, en France, en Suisse, aux
Pays-Bas, etc. En Belgique, Marie-
Pierre Grosjean a formé des étudiants
d’école normale et des enseignants par

l’intermédiaire de l’Union des Villes et
des Communes dès les années’90. La
méthode Lipman est enseignée depuis
1992 à la Ville de Bruxelles, par
Hélène Schidlowsky, philosophe de
formation et professeur de philosophie
à la Haute Ecole Francisco Ferrer.
Martine Nolis, institutrice et Maître de
morale, a été formée à la méthode
Lipman depuis le début des années
’90, elle anime depuis dix ans des
ateliers de philosophie avec les
enfants de l’école primaire Dachsbeck,
dans le cadre de cours inspirés par la
discrimination positive. Elle a
participé à l’élaboration du dossier
pédagogique "Les grandes questions",
avant d’être détachée pour un an par le
ministre Nollet, afin de se consacrer à
former les enseignants à la pratique de
la philosophie avec leurs élèves. Gilles
Abel, philosophe de formation, a passé
une maîtrise en philosophie avec les
enfants à l’université de Laval. Il est
actuellement professeur de religion. 
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Leur intérêt commun pour les
idées de Lipman et sa méthode, et
leur conviction que cette activité
trouve toute sa place dans
l’éducation des enfants,
aujourd’hui plus que jamais, les a
réunis autour d’un projet commun
: mieux faire connaître cette
démarche originale, qui permet à
l’enfant d’apprendre à s’écouter et
à écouter l’autre, à l’entendre se
poser des questions comme lui, à
s’étonner. Cet étonnement et cette
capacité à se poser des questions
sont à la base même de la
démarche philosophique. Le but
de la philosophie avec les enfants
est d'en faire des êtres autonomes,
au sens premier du terme,
individus qui se donnent leurs
propres règles après discussion et
réflexion. Il s'agit de privilégier cet
outil extraordinaire chez l'être
humain qu'est la pensée. Pour ce
faire, l’asbl Philomène propose
des formations et des animations,
ainsi qu’un cadre d’étude, de
réflexion et d’échange pour toutes
les personnes préoccupées par la
démarche de philosophie avec les
enfants. 

Les formations de Philomène sont
accessibles à tout public adulte,
mais sont surtout adressées aux
instituteurs, maîtres spéciaux,
professeurs, bibliothécaires, et aux
animateurs de maisons de jeunes
ou d’écoles de devoirs, ainsi

qu’aux licenciés et étudiants en
philosophie, et aux élèves des
écoles normales. Ce sont des
formations de trente heures qui
abordent soit une thématique
particulière (l’art, la santé, les
maths, les sciences, le livre,…)
soit un des romans philosophiques
de Matthew Lipman. En un an,
l’asbl a déjà à son actif, outre les
formations de Martine Nolis pour
la circulaire Nollet et celles de
Hélène Schidlowsky à la Haute
Ecole Francisco Ferrer, des
formations à Bruxelles (Bibliot-
hèque Brand Whitlock, Théâtre de
la Montagne Magique,…), au
Centre d’Action Laïque du
Brabant Wallon, au Centre
Culturel de Florenville, etc.

Philomène anime aussi des
ateliers philo avec les enfants et
les adolescents autour de
spectacles, de contes, d’histoires
ou de livres pour enfants, de pièces
de théâtre… Ces animations ont
lieu dans des hôpitaux pour
enfants, des bibliothèques, des
écoles primaires et secondaires,
des théâtre.  Le Théâtre du Rideau
de Bruxelles, par exemple, vient
de faire appel aux animateurs de
Philomène pour un projet
pédagogique autour de deux
spectacles, "Le Roi Mathias Ier"
pour les classes du primaire, et
"L’exemple du Docteur Korczak"
pour le secondaire.

Une cassette vidéo, "Les grandes questions", accompagnée d'un
dossier pédagogique, sont disponibles sur simple demande à 
l'asbl Philomène • 15, rue Vandenbusche • 1030 Bruxelles

02/216.62.73 • philomene@belgique.com

Philomène asbl
Association pour la promotion et l’étude la
pratique de la philosophie avec les enfants
15 rue Vandenbusshe • 1030 BRUXELLES

tél: 02/218.62.73 ( 02/241.18.42)

De nombreuses personnes ont signalé ne pas avoir été
informées de la circulaire 120 envoyée dans toutes les
écoles par le Ministre de l’enseignement fondamental,
M.Nollet. Cette circulaire précisait les différents types de
formations-animations offertes aux enseignants.
Martine Nolis vous communique les dernières formations
modulaires organisées pour cette année scolaire. Il existe
aussi des formations sur site réservées aux enseignants
du fondamental, pour de plus amples renseignements,
adressez-vous directement à l’A.S.B.L. Philomène.

Au Centre d’Action Laïque de Liège.
Jeudi 27/02/2003
Vendredi 28/02/2003
Jeudi 20/03/2003
Vendredi 21/03/2003
Lundi 28/04/2003

Au Centre d’action Laïque de Liège
86 boulevard d’Avroy • 4000 LIEGE
de 9h00 à 12h30 et de 13h30 à 16h00

Le programme sera le suivant :
Jour 1 : philosopher à partir des romans de M. Lipman
Jour 2 : art et philo
Jour 3 : philosopher autour du thème de la nature
Jour 4 :math et philo + " philocity "
Jour 5 : philosophie et identité

Au Centre culturel de Gembloux
Lundi 17/02/2003
Lundi 17/03/2003
Lundi 07/04/2003
Jeudi 08/05/203
Jeudi 05/06/2003

Au Centre culturel de Gembloux
55b rue du Moulin • 5030 GEMBLOUX
de 9h00 à 12h30 et de 13h30 à 15h00

Le programme sera le suivant :
Jour 1 : philosopher à partir des romans de M. Lipman
Jour 2 : art et philo
Jour 3 : philosopher autour du thème de la nature
Jour 4 :math et philo + " philocity "
Jour 5 : philosophie et identité

A la Bibliothèque Brand Withlock,
16 rue de la Paille • 1000 BRUXELLES
vendredi 16/05/2003 (philosopher à partir d’un
roman de M. Lipman)
lundi 19/05/2003 (philosopher à partir des
albums de jeunesse)
lundi 26/05/2003 (art et philo)
vendredi 06/05/2003 (philo et math)
lundi 10/06/2003 (philosopher autour du thème
de la santé)
de 9h00 à 12h30 et de 13h30 à 16h00.
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Animation philo 
dans une classe de rhéto du Sacré-Cœur de
Lindthout, après la pièce "L’exemple du Docteur
Korczak"

Thèmes

1. Symbolisme, signification : questions 2-5-12
2. Vie de Korczak : questions 3-6-11-12
3. Personnages secondaires : questions 8-9-10
4. Influence de la pièce sur nous aujourd’hui : questions

1-4
5. Valeurs juives : question 7

Vote pour les questions concernant l’influence de cette
pièce sur nous aujourd’hui (questions 1 et 4)
Par quelle question commencer ? Par la une, parce qu’il
est opportun de savoir ce qu’on pense qu’on aurait dû
faire, c’est à dire réfléchir à ce qui aurait été un exemple,
avant de pouvoir répondre pour le Docteur Korczak. 

Qu’aurions-nous fait en 1942 ? 

Autant que Korczak que Adzio et Stéphanie sont des
exemples, mais opposés : Korczak est un exemple de
pacifisme et d’idéal de justice dans un monde de brutes,
tandis que Adzio est un exemple de révolte contre les
Allemands. 

Korczak s’est croisé les bras.
Faut-il se battre contre la guerre ?
Doit-on préserver les enfants ? 
Ca n’a rien changé : mais on en parle aujourd’hui
Comment se révolter ?
Humiliation
Mort digne, ou comme un chien
Le Docteur Korczak est-il un exemple, et pourquoi ? 

C’est un exemple parce que : 
1. Il n’a pas laissé faire, il s’est battu jusqu’au bout.
2. Il a fait ce qui lui semblait être le meilleur à faire. Il

a fait le bien autour de lui. 
3. Il est cohérent, par exemple quand il parle au soldat,

il est mort avec les enfants. C’est quelqu’un
d’altruiste, qui manifestait un grand amour pour
l’humanité. 

4. Il a tenté quelque chose, et ça, respect ! Et il a
donné un foyer aux enfants. 

5. Dans des temps difficiles, il a su rester optimiste.
6. Malgré tout ce qu’il a vu, il a encore pu donner de

l’amour.
7. Il a su entretenir l’innocence des enfants, leur

garder leur enfance. Il a créé un monde meilleur
pour les enfants.

Questions

1. Qu’aurions-nous fait en 1942 ? Bernard
2. Pourquoi des poupées ? Laetitia
3. Pourquoi Korczak a-t-il suivi les enfants ? Simon
4. Pourquoi Korczak serait-il un exemple ? Laura
5. Quelle est la signification des mouches ? Cédric
6. Pourquoi Korczak a-t-il menti aux enfants ? Delphine
7. Est-ce que Adzio se considérait comme Juif ? Laetitia
8. Quel était le rôle du chef du ghetto ? Marie
9. Pourquoi un tel manque d’humanité chez le prêtre ? Laetitia
10. Pourquoi un tel manque d’humanité chez le soldat ? Simon
11. Pourquoi Korczak n’a-t-il pas choisi une autre option que le train ? Delphine
12. Que symbolise la relation entre Korczak et le soldat ? Delphine
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8. Il croyait en ce qu’il faisait, il allait jusqu’au bout. Il
allait chercher à manger pour les enfants dans un
contexte de " chacun pour soi ".

9. Il s’est toujours occupé des enfants (même avant la
guerre), il a agi comme un parent avec eux, il était
un modèle paternel.

10. Il a du mérite, il a tenu jusqu’au bout, c’est beau
qu’il ait accompagné les enfants, il ne les a pas
abandonnés.

11. Il a donné sa vie pour ses enfants. Il a eu du courage,
tout en étant conscient de ce qui se passait. 

12. En temps de guerre, il a recréé un univers
sécurisant, opposé à la guerre, alors qu’il n’était pas
obligé de le faire. 

13. Il a réussi à construire u bout de paradis dans u
monde de terreur, dans lequel il a mis en avant les
valeurs humaines. 

14. Il n’a pas laissé les enfants à eux-mêmes, il a sauvé
des vies, s’est battu contre les nazis avec ses idées,
en les transmettant. 

15. Il a cru en ce qu’il faisait.
16. Il a donné sa vie pour ses idées.
17. Il a été un père pour les orphelins : il les a protégés

comme sa propre famille.
18. Il a tenu jusqu’au bout, tout comme le personnage

joué par Roberto Benigni dans " La vie est belle ".
Il est resté optimiste en la nature humaine. 

Ce n’est pas un exemple parce que : 
1. Il a emmené les enfants dans la mort : les emmener

dans le train, c’est lâcher prise.
2. Il n’est pas allé jusqu’au bout de ses idées : il aurait dû

dire aux enfants de demander au nazis où ils les
emmenaient, ou il aurait dû tous les empoisonner la
nuit précédant le départ en train. 

3. Il aurait dû trouver u moyen de leur éviter toutes ces
souffrances. 

4. Il n’était pas réaliste, il vivait dans un monde irréel, il
a fait croire aux enfants à une vie meilleure. Plutôt que
protéger les enfants, il vaudrait mieux les préparer au
monde réel. 

L’exemple du Docteur Korczak
Varsovie, été 42, le Docteur Korczak vit au cœur du ghetto
avec ses 200 orphelins. Dans la rue, un jeune garçon errant
comme tant d’autres, est arrêté pour vol. Le Docteur obtient
sa libération et le ramène à l’orphelinat. Adzio acceptera-
t-il ce retour à la vie quasi normale que Korczak réussit,

avec l’aide de Stéphanie, à préserver pour les enfants,
malgré le ghetto qui se meurt ? Capable de tout par instinct
de survie, Adzio défie l’idéalisme du " Vieux Docteur ".
Leur confrontation est émouvante : face à la violence d’un
adolescent à qui l’on a tout pris, Korczak incarne la foi
toujours renouvelée en l’homme. A quelques jours de la
déportation vers Treblinka. 

L’animation en classe le lendemain se déroule comme en
primaire, la méthode étant la même quel que soit l’âge du
public. Lors de la cueillette des questions, celles qui
reviennent le plus souvent sont : 

Pourquoi le soldat et le prêtre restent-ils indifférents ? 
Quelle est la symbolique des poupées ? 
Pourquoi Korczak n’a-t-il pas fui plutôt que
d’accompagner les enfants dans le train ? 
Pourquoi n’a-t-il pas essayé de trouver une autre solution
(comme cacher les enfants) ?
Pourquoi un tribunal d’enfants ?
Comment appliquer plus dans l’école la pédagogie de
Korczak ?
A quoi sert la pédagogie de Korczak ? 
Comment les nazis ont-ils pu en arriver à de telles
extrémités ? 
Comment Korczak a-t-il pu tenir le coup ave optimisme ? 
Pourquoi Korczak a-t-il caché la vérité aux enfants ?
Pourquoi Adzio est-il si agressif envers les gens qui veulent
l’aider ? 

Les questions sont différentes selon les groupes d’âge,
elles sont formulées différemment aussi, mais il y a des
thèmes qui reviennent quelle que soit l’âge des
adolescents. Tous se posent des questions sur
l’indifférence des gens face à la menace nazie, la
signification de certains éléments de la mise en scène,
comme les poupée et la façon dont l’histoire est racontée,
la pédagogie de Korczak, et surtout la réaction de
Korczak au moment d’entrer dans les trains : pourquoi
n’a-t-il pas fui ? Les plus jeunes ont été interpellés par
l’histoire d’amour entre Adzio et Stéphanie, tandis que les
plus âgés se demandent ce que nous aurions fait en 42, et
quelle est la meilleure réaction à avoir : se révolter,
comme Adzio et Stéphanie, ou agir comme le docteur, et
mener les enfants en manifestation silencieuse vers les
trains ? Ce qui les choque est l’indifférence des gens, et
l’idéalisme du ‘Vieux Docteur’ qui privilégie l’humanité
sur la révolte.  
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Peut-on faire une discussion  
"à visée philosophique" 

avec 27 enfants en classe ? 
Alain Delsol1

Introduction
Lors du 2ème Colloque sur la
discussion philosophique à l'école
qui s'est tenu à Rennes (2002), nous
avons décidé d'ajouter le terme "à
visée" pour indiquer qu'il ne s'agit
pas de faire de la philosophie dans
les petites classes, mais de viser une
réflexion qui s'en approche. La
"discussion à visée philosophique "
n'est pas une leçon de langage, ni un
commentaire sur le fonctionnement
des institutions de notre société, ni
un échange d'opinion ni un lieu pour
exprimer ses histoires et
préoccupations personnelles. Sorte
d'utopie qui n'a donc rien d'une
norme, c'est un horizon vers lequel
on projette des expériences de
pensées soumises au feu de la raison.

Je caractérise une "discussion à
visée philosophique" selon au moins
trois dimensions : 
- 1°) Les acteurs (Adulte et élèves)

s'autorisent au "Penser par soi-
même" ce qui renvoie au
processus interactif défini par
Tozzi 2 (conceptualiser, argu-
menter, problématiser). Vygotski a
défini l'existence d'un lien entre
nos pensées et nos expressions
langagières. D'où l'intérêt
d'enseigner simultanément et le
plus tôt possible, la maîtrise de la
langue orale et la réflexion sur ce
que l'on pense. 

- 2°) Les acteurs de l'atelier pensent
ensemble dans ce que Lipman3

appelle une "communauté de
pensée", autrement dit les élèves

avec l'aide de l’adulte exposent
leurs idées qu’ils comparent et
affinent. On construit sa capacité
de jugement en s'appuyant à la
fois sur l'expérience autant que
sur la raison

- 3°) Développer l'altérité en
s'intéressant aux choix et aux
cheminements de la pensée des
autres. On peut tout à fait
s'opposer à ce que pensent les
autres tout en pensant avec eux. 

Si on s’intéresse à la mise en place
d’activités qui favorisent les
échanges dans une discussion à visée
philosophique, il convient de
réfléchir aux détails qui vont
permettre de réaliser le dialogue
dans un groupe. Au terme employé

1  Instituteur, docteur en Sciences de l'Éducation et chargé de cours à l'université de Montpellier 3.

2  TOZZI Michel, (1994), Penser par soi-même, initiation à la philosophie, Lyon et Bruxelles : Chronique Sociale et EVO Formation

3   cf. numéro 39/40 Entre-Vues, décembre 98, pp. 116-147

Voici une autre manière de pratiquer la philosophie avec les enfants à l’école maternelle et primaire.
Ce dispositif, mis au point par A.Delsol, vous avait été signalé de manière fort brève dans le numéro 52
d’Entre-vues (mars 2002, p.54) lors de la présentation du livre coordonné par M.Tozzi : L’éveil de la
pensée réflexive à l’école primaire (Hachette Education/ Ressources Formation, 2001).
Cet ouvrage présente les différents courants de pratique de la philosophie avec les enfants en France
et propose un essai de typologie de ces approches : l’approche langagière, l’approche citoyenne (à
laquelle on peut rattacher le dispositif d’A.Delsol), l’approche plus spécifiquement philosophique et
l’approche psychanalytique.
Qu’Alain Delsol soit ici remercié pour nous avoir fait connaître les détails de son dispositif.
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par Lipman "philosophie pour
enfants", je préfère celui de
"philosophie avec les enfants". Le
mot "avec" issu du latin "ab hoc"
(littéralement, de là) suggère quatre
formes de relation : l'accom-
pagnement, l'appartenance, l'accord
et l'association.
- L'adulte qui accompagne les

élèves, il a un rôle particulier.
- L’adulte et les élèves participent

de manière quasiment à égalité à
la discussion (personne n'a les
réponses) impliquant chacun dans
un lien d'appartenance avec le
groupe.

- Il faut également être d’accord sur
les finalités de l'atelier si l'on veut
faire progresser la réflexion. La
discussion, l'atelier doit être
finalisé. 

- Enfin l'association des parti-
cipants dans le groupe transforme
le dispositif comme une source de
pression sur chacun. Il convient
de ce fait d'établir des régulations
afin que chaque sujet qui expose
ne s'expose pas trop.

Je pose deux postulats pour
expliquer les enjeux qui lient le
dispositif aux finalités d'une
discussion à visée philosophique.
Premièrement, un postulat d'imma-
nence affirmant que ce qui se passe
dans le dispositif trouve son
explication à l'intérieur de ce cadre,
et non en considération de causes qui
en seraient extérieures. Deuxiè-
mement, je reprends l'idée que c'est
l'enfant qui construit ses
connaissances, sans oublier que tout
développement de l'intelligence suit
des chemins singuliers qui diffèrent
d'un enfant à l'autre. 

J'ai donc mis en place un cadre pour
tenter de favoriser le développement
de la pensée de l’enfant, autrement
dit sa capacité à conceptualiser, à
argumenter et à problématiser. Le
dispositif est un cadre qui a été
élaboré conjointement par le maître
et les élèves. Bref, il s'agit de prendre
le champ de "la discussion à visée
philosophique avec des enfants"
avec le même sérieux qu'on a
accordé, en son temps, au champ de
la psychologie de l'enfant.

La présentation du
dispositif 4

Une fois par semaine, pendant une
heure la classe se transforme en
atelier de "philosophie". Durant le
premier trimestre, j'ai modifié la
disposition et le fonctionnement de
l’atelier en m’appuyant sur les

remarques des élèves. Mi-janvier le
dispositif présente la forme qui suit.

Au milieu du dispositif, un groupe de
9 ou 10 " discutants " prend place
sur des bancs disposés en U. Le U est
fermé par la table des "animateurs",
je suis à côté du "synthétiseur". Au
centre, un élève s’occupe du micro, il
symbolise l'égalité car chaque élève
est à la même proximité du micro. Au
tour des bancs des "discutants", des
tables sont disposées sous la forme
d’un grand U, 9 à 10 élèves observent
les " discutants ". Enfin, en face de
la table des "animateurs" et derrière
le banc des "discutants", se trouve la
table des "observateurs des
animateurs". Globalement nous
avons donc deux cercles. Ce sont les
élèves "animateurs" qui agencent
l’atelier, puis le défont en fin de
séance. Il y a 27 élèves dans la
classe.

4  DELSOL Alain (2000), " Un atelier philosophique à l’école primaire ", Diotime-L’Agora n° 8 décembre 2000, Montpellier : CRDP

DELSOL Alain (2002), " Articuler des exigences intellectuelles sur un dispositif démocratique ", ouvrage collectif sous la direction de Michel Tozzi, Paris :
CNDP-Hachette
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4 animateurs : (P*) le Président de  séance, (R*) le Reformulateur), (S*) le Synthétiseur, (M*) l'élève micro.
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En début d'année, je choisissais les
thèmes. Par la suite, les propositions
furent effectuées avec les élèves. C’est
l’élève "synthétiseur" qui présente le
sujet, en général il a été aidé par
l’enseignant. Les discussions sont du type
: Sommes-nous tous pareils ? A-t-on
besoin de justice ? La violence est-elle le
seul moyen pour se faire entendre ?
Pourquoi les garçons sont-ils plus
violents que les filles ? Doit-on respecter
la parole de l’autre ? Qu’est-ce que c’est
l’intelligence ?…
Le dispositif ne vise pas à transmettre un
quelconque contenu de philosophie. Je
tente de centrer l’activité de l’élève vers
une posture qui encourage sa réflexion
dans un cadre favorisant un échange
démocratique. L'effort intellectuel
cherche à mettre l'élève dans un travail
d’auto-réflexion (il réfléchit au sens des
mots), puis dans un travail d’hétéro-
réflexion (interactions entre élèves pour
questionner les notions conceptualisées).

Le rôle des acteurs dans
le dispositif

Les animateurs sont désignés pour deux
séances : le Président de séance, le
Reformulateur, le Synthétiseur, l’élève
Micro. Ils sont responsables d'un cahier
dont ils ont la charge durant la période où
ils occupent cette fonction. Lors de la
passation, ils reçoivent des informations
et des conseils de la part du précédent
animateur pour remplir le cahier.
Le Reformulateur dispose d’un registre
sur lequel il note en abrégé ce que disent
les discutants. Il écoute, tente de

comprendre ce qui est dit, retient et doit
restituer vers le groupe les 3 ou 4
interventions des discutants. Puis la
discussion reprend, il reformule et ainsi
de suite.

Le Président de Séance énonce les
règles de fonctionnement de l’atelier, il
les rappelle en cours de séance
(Réfléchissez avant de parler !), il note
dans le registre du Président le nom des
élèves à qui il donne la parole (Qui veut
parler ?) et éventuellement fait taire ceux
qui bavardent, il peut demander à des
élèves de changer de place.

Le Synthétiseur a le rôle le plus difficile
car il doit essayer de dégager les idées,
les thèses émises par le groupe. Il
rappelle la question de départ et donne
son avis sur l’avancement de la
discussion. Il n'intervient que 2 ou 3 fois
au cours de la discussion, il peut
également relancer la discussion par une
question. Cet élève dispose aussi d’un
registre dans lequel il prépare par écrit
ses synthèses.

L’Élève Micro est un pivot du dispositif.
En étant au centre, il symbolise l’égalité
de tous les intervenants par rapport à la
distribution de la parole. Il doit être
discret, revenir au centre une fois le
micro donné à un élève, être attentif au
président et à l’élève qui parle, vif pour ne
pas retarder le passage, vérifier en début
de séance que le micro peut atteindre tout
le monde, c’est lui qui s’occupe de
l’enregistrement : mise en marche,
retournement de la cassette. Il nomme
ceux à qui il donne le micro.

Les futurs animateurs ne prennent pas
la parole pendant la séance. Ils prennent
des notes. À l’issue de la séance, chacun
d’eux disposera de quelques minutes pour
faire des remarques aux élèves qu’ils ont
observés. Leurs propos sont enregistrés
par l’élève micro.

Les discutants demandent la parole dès
que la séance est ouverte par le Président
de séance. Celle-ci commence par un tour
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de table, puis il faut demander lever
le doigt et être inscrit dans le registre
du Président pour pouvoir parler.

Les observateurs-questionneurs
prennent des notes dès que la
discussion est lancée. Ils ne peuvent
intervenir que s’ils ont élaboré une
question écrite. Ils posent alors leur
question qui peut être ciblé sur un
élève du groupe des discutants soit
livrée à la cantonade. On peut choisir
des papiers de couleurs pour
identifier le type de question
(explicitation, question fermée,
ouverte…).

L’enseignant intervient oralement
en demandant la parole au Président.
Durant la discussion, il note au
tableau les définitions données par
les élèves qui lui paraissent
pertinentes. Il est à côté du
synthétiseur, il l'aide parfois. Si à
l’issue de la séance, le Synthétiseur
n’arrive pas à résumer la séance il le
fait à sa place.

Encourager les interactions entre
élèves, soutenir les exigences de
pensée intellectuelle affermir
l'éthique communicationnelle, sont
des conditions nécessaires pour
élaborer une pensée commune. Selon
ce point de vue, "la discussion à
visée philosophique" à l'école
primaire peut être considérée comme
une pratique formatrice de
socialisation et d'éducation à la
citoyenneté ainsi que comme un outil
développant la pensée réflexive de
l'élève. J'avance deux hypothèse
pour expliquer le bien fondé d'un tel
dispositif :
- L'élève doit faire l’expérience d’un

rôle pour prendre conscience du
savoir-faire et du savoir qui
favorise l’élaboration d’une pensée
commune : respecter la parole de
l'autre, écoute, compréhension,
comprendre qu'il faut des règles
pour régir un groupe.

- L'élève qui apprend à reformuler

les paroles des autres développe
une plus grande altérité parce
qu'en assimilant les idées des
autres, il augmente ses possibilités
à conceptualiser, à argumenter et à
problématiser. 

Experimenter un rôle
dans le dispositif

Faire l'expérience d'être le
Président de séance
À l’issue de la séance, Laurie a fait
l'expérience d'être le Président et
explique ce qui lui a semblé difficile.
"C'est qu'il y en a beaucoup qui
lèvent le doigt, alors regarder et
écrire leurs noms en même temps et
leur donner la parole c'est un peu dur
". Rémi sera son successeur, il l'a
observée et fait les remarques
suivantes " Ce que je trouvais bien
chez Laurie c’est qu’elle donnait la
priorité à celui qui n' a jamais parlé,
elle sait se faire respecter. Ce que je
trouvais moins bien, c’est qu’elle
n’écoute pas toujours les autres et
elle ne les regarde pas beaucoup
parce qu’il y en a qui faisaient parfois
les idiots. Et je trouve qu’elle ne dit
pas trop “Réfléchissez avant de
parler” "

On voit que la fonction de Président
n'est pas simple à tenir, l'élève
apprend l'impartialité, la présence
aux autres, le rappel des règles qui
régulent un groupe. Laurie a du mal
à gérer la forêt de doigts qui se lèvent
(il y en a beaucoup qui lèvent le
doigt) ; mais Rémi lui reproche
également de ne pas rappeler les
règles (elle ne dit pas trop de
réfléchir avant de parler). Le rappel
des consignes est donc vu comme
une manière d’éviter des propos
confus chez les discutants. 

Bref, les paroles des élèves montrent
que les enfants intériorisent peu à
peu les contraintes de ce rôle. 

Faire l'expérience d'être le
Reformulateur
Constance a été observatrice du
reformulateur, elle a " observé que le
reformulateur doit retenir les idées
de tout le monde et les résumer un
peu. ". Elle fait ensuite l'expérience
de ce rôle, et dit " J’ai trouvé que
c’était difficile parce qu’il faut savoir
écrire vite et je ne sais pas le faire.
Puis, il faut que je retienne souvent 3
exemples et c’est difficile. Ce rôle
m’a paru plus difficile que quand
j’observais. " Plus tard, elle est de
nouveau observatrice du reformu-
lateur, son analyse est plus
pertinente cette fois " Je trouve que
c’était bien parce qu’elle (l'élève
reformulateur) était attentive, elle
écoutait tout le monde. Puis, elle a su
écrire vite et comprendre bien ce que
tout le monde a dit. "

La première remarque de Constance
en tant qu'observatrice montre
qu’elle a compris ce qu’il fallait faire
pour exercer ce rôle. Mais, suffit-il
de comprendre pour faire ? Suffit-il
de savoir pour savoir-faire ? C’est en
expérimentant cette fonction qu’elle
s’aperçoit " que c’était difficile "
parce qu'il y a des savoir-faire qu’elle
n’arrive pas encore à gérer
correctement. Prendre conscience
des savoir-faire n’est donc pas
suffisant, il faut les expérimenter.
Lorsqu'elle a déjà été reformulateur,
et qu'elle s'exprime en tant
qu'observatrice, elle fait des
propositions plus constructives.
Constance sait argumenter pourquoi
le reformulateur s’est bien acquitté
de sa tâche "elle était attentive,
écoutait tout le monde, écrivait vite".

Mais reformuler c'est également faire
l'expérience d'écoute et de
compréhension du discours des
autres. Alexandre (un discutant)
essaye de définir un mot. "On est
tous pareils. Euh… Ça ne veut pas
dire forcément qu’on est pareil que
tout le monde. On peut, euh… on



84

peut  être plus grand, on peut être
plus petit, plus gentil, moins gentil,
……  voilà.  " Constance reformule
"Alors,  Alexandre, il a dit que euh…
euh…  en fait je n’ai pas très bien
compris ce qu’il a dit, tu pourrais
répéter s’il te plait ? " Alexandre
reprend son discours avec moins
d’hésitations et Constance reformule
:" Bon j’ai compris cette fois. Alors, il
a dit que pareil ça veut dire qu’on a
la même taille, qu’on est pareil de
physique. Puis il a dit qu’égaux ce
n’est pas tout à fait la même chose
que pareil si j’ai bien compris. Il a dit
qu’égaux ça ne vient pas du
physique, ça vient d’autre part, puis,
à la fin, ce n’était pas trop clair. " La
reformulation ralentit la discussion,
mais oblige chaque participant à
faire un effort pour être compris.
L'exemple ci-dessus montre qu'un
malentendu a été désamorcé.
Constance pensait avoir compris, or
d'une part les propos d'Alexandre
n'étaient pas très clairs et elle même
ne s'était pas rendu compte qu'elle
n'avait pas compris. On remarquera
la procédure de politesse "tu
pourrais répéter s'il te plait" qui
souligne l'instauration d'un climat
apaisé de la discussion.

Faire l'expérience d'être le
Synthétiseur
Cette fonction d’abstraction réclame
une prise de conscience et une
expérimentation particulière. À la fin
d'une séance, Emmanuel (obser-
vateur du synthétiseur) conseille au
synthétiseur de s'appuyer davantage
sur ce que dit le Reformulateur, c'est
une remarque pertinente. La séance
suivante il est à son tour synthétiseur,
mais il n'a pas su tenir ce rôle. Il
donne ses explications " Il faut tout
regarder, voir si c’est bon, si la
discussion ne tourne pas en rond.
Puis, je trouve que Constance n’a pas
bien reformulé. " La semaine
suivante il s'acquitte mieux de sa
tâche, je lui ai demandé d'être plus
attentif à la question de départ et d'y

réfléchir lorsque nous avons pris
quelques minutes pour préparer le
thème de la discussion (Qu'est-ce
que l'intelligence ?) " Je trouve que
je me suis amélioré par rapport à la
dernière fois. D’abord j’ai fait
attention à la question de départ sur
l’intelligence puis Constance elle les
fait répéter quand ils disent des
choses qui ne sont pas claires, mais
j’ai encore du mal pour faire des
résumés, c’est compliqué. "

Cet exemple montre une fois encore
qu’il ne suffit pas de prendre
conscience du fonctionnement de ce
rôle, il faut l’expérimenter.
Emmanuel observe le synthétiseur et
remarque le lien de dépendance
entre deux savoir-faire : celui du
reformulateur et celui du
synthétiseur. Mais, lorsqu’il
expérimente ce n’est pas si simple et
il impute sa défaillance à Constance
qui lui sert en quelque sorte de bouc
émissaire pour expliquer ses
difficultés. Lors de la séance
suivante son analyse est meilleure "
j’ai fait attention à la question de
départ " ce qui va lui permettre
d’anticiper ce qui est dit, puis il
prend conscience qu’il n’est pas
simple de synthétiser.

Pour résumer, ces exemples montrent
qu’il ne suffit pas de savoir en quoi
consiste tel ou tel rôle, il faut en
expérimenter la réalité. L’éducation à
la citoyenneté ne saurait donc se
suffire en expliquant comment
fonctionnent les rouages d’une
société démocratique.
L’expérimentation de la discussion à
visée philosophique plaiderait plutôt
pour mettre en situation les élèves
dans un contexte de nature
démocratique. Les interlocuteurs
sont invités alors non pas à dire ce
qu’ils pensent mais à argumenter ce
qu’ils veulent dire. Pour cela, les
différents regards que proposent ce
dispositif (animateur, discutant,
observateur) favorisent les conditions

d’une discussion apaisée et aide
l'élève à avoir des points de vue
différents. En effet, selon qu'on est
discutant, animateur ou observateur
le point de vue sur la question
débattue peut changer.

Les effets de la
reformulation

Lors de la discussion : Comment
choisir entre le travail et le jeu, Maud
reformule un tour de table.
"Guillaume affirme que c’est en
travaillant qu’on obtient un résultat.
Anaïs a dit qu’elle n’était pas
prêteuse comme la fourmi, puis elle a
dit qu’elle ne pensait pas que Laurie
avait un caractère de fourmi. Alors,
Laurie a dit qu’elle était un peu
cigale parce qu’elle aimait regarder
la télévision tout en travaillant. Puis,
Emmanuel a dit qu’on pouvait se
faire plaisir tout en travaillant. Puis,
Constance a demandé à Laurie et à
Laetitia si elles préféraient la
télévision ou le travail. Alors, elles
ont répondu qu’elles préféraient la
télévision. Je crois que c’est tout. "

Outre la capacité d’écoute, de
mémorisation, de prise de note, la
compréhension suggère une attention
et une analyse cognitive des paroles
de l’autre. La retranscription du
discours direct en discours indirect,
changement modal (du présent au
passé composé) ce qui souligne un
travail métalinguistique nécessaire
pour reformuler. La reformulation
ralentit les échanges parce qu'elle
transforme l’énonciation. Ce qui
devient important est ce qui est dit et
non celui qui énonce ceci ou cela. La
reformulation déplace l’attention des
interlocuteurs vers le message. Il y a
une diminution des tensions
psychologiques, ce qui permet de
réguler les désaccords et de faire des
liens entre les interventions de
chacun. Ceci répond aux postulats
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que j'ai initialement posé comme prémisse :
immanence du dispositif et l'enfant
constructeur de son apprentissage.

La situation suivante révèle les effets
régulateurs du dispositif permettant l'élabo-
ration d'une éthique communicationnelle. Dans
le contexte de la classe, Paul et Anaïs se
chamaillent sans cesse, on peut même dire qu’ils
se détestent. Voyons comment Anaïs
(synthétiseur) va reformuler le discours de Paul
(discutant). La discussion porte sur le sujet
suivant : l’imagination est-elle un défaut ou une
qualité ? 

Paul vient de dire ceci " Alors moi je pense que
l’imagination c’est pas du tout pareil que la vie
parce que dans la vie on ne fait pas tout le
temps ce qu’on veut, tandis que dans
l’imagination on fait tout le temps ce qu’on veut.
Quand on rêve, on peut faire des cauchemars,
mais dans l’imagination, moi quand j’imagine je
fais toujours des choses qui sont bien. Je ne sais
pas si tout le monde fait comme moi, dans
l’imagination, on la choisit un peu, et en fait la
vie ce n’est pas si simple que l’imagination."
Anaïs intervient comme synthétiseur "Je vais
dire ce que j’ai retenu. Alors il y a deux thèses,
l’imagination c’est bien ou ce n’est pas bien. La
troisième thèse ce serait l’imagination c’est bien
et pas bien, est-ce que quelqu’un serait du
même avis ? Et puis, Paul il a dit quelque chose
de très bien  “la vie ce n’est pas si simple que
l’imagination”. Et c’est vrai, je le reconnais
l’imagination ça nous permet quand on est
triste, d’être heureux, voilà, autrement la
discussion ça avance. "

Anaïs est plongée dans son rôle de synthétiseur,
elle s’intéresse principalement à l'énoncé et non
à l'énonciateur. Lors de sa synthèse, elle relève
ce que vient de dire Paul qu'elle accompagne
d'un jugement laudatif. Ainsi, ce travail sur le
langage appuyé sur des reformulations va
permettre la construction des échanges. 

L’exemple suivant montre comment les élèves
argumentent des points de vue différents en
s’appuyant sur la reformulation. Nous sommes
au mois de mai et chacun d'entre eux a été une
ou plusieurs fois animateur. La discussion porte
sur le sujet suivant : la raison du plus fort est-
elle toujours la meilleure ?

Paul (discutant) : " Le plus fort en fait a souvent
tort. Mais, il peut avoir raison parce que des
fois, on a un peu peur des plus forts que nous,
des plus grands que nous, donc c’est le plus fort
qui va l’emporter, et c’est pas nous. C’est sa
raison qui pourra l’emporter même si elle est
fausse. "

Anaïs  (discutant) désapprouve ce qui vient
d'être dit par Paul : " Alors moi, je ne suis pas
trop d’accord avec Paul. Parce que la raison du
plus fort ce n’est pas forcément la meilleure,
parce que d’accord le plus fort il peut se
défendre avec des coups de poings et des coups
de pieds mais celui qui a un petit gabarit il est
peut-être intelligent et il peut raisonner en
parlant mais ça ne veut pas dire que le plus fort,
le plus musclé gagnera. Des fois, ça peut être le
plus faible qui gagne. " 

Maud (discutant) s'appuie sur ce que viennent
de dire les deux précédents interlocuteurs :
"Moi je dis que ça peut être le plus faible. Parce
que comme le dit Anaïs, le plus faible est
souvent plus malin que le plus fort. Le plus fort
il peut être bête parce qu’il peut se dire qu’il est
le meilleur qu’un plus petit que lui. Mais le plus
faible pourra être fort avec les mots."

Les propos de ces trois élèves montrent de
quelle façon la procédure de la reformulation
aide le tissage du sens et celui de
l'argumentation. La construction de sens se
réalise parce qu'il y a un désaccord mais surtout
parce que chaque élève appuie son discours sur
une partie de ce que l’autre vient de dire. Anaïs
atténue son intervention avec un "pas trop
d’accord avec Paul" pour développer son point
de vue. Puis, Maud reformule ce qu’a dit Anaïs
pour renforcer un point de vue équivalent.

Ainsi, l’apprentissage de la reformulation rend
possible la transformation d'un énoncé subjectif
en événement objectif sur lequel autrui va
pouvoir produire de nouveaux énoncés à partir
de fragments préexistants et repérables dans ce
qui a été formulé et reformulé. La discussion
gagne alors en cohérence au travers de ce
tissage, où chacun altère sa pensée avec celle
de l’autre posant ainsi les conditions possibles
de l'émergence d’une pensée commune.
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“ Les territoires perdus de la République”,

Antisémitisme, racisme et sexisme en milieu scolaire.”
sous la direction d’Emmanuel Brenner. éd. Mille et
une nuits, septembre 2002.

Présentation : Cécile Boeckx

Dans cet ouvrage collectif, des professeurs de collège et de lycée
(certains sous un nom d’emprunt par peur de représailles),
témoignent des menaces, des insultes dont sont victimes des
élèves et des enseignants d’origine juive, dénoncent la
progression d’attitudes sexistes, le recul de la laïcité, la difficulté
sinon l’impossibilité d’enseigner certaines matières ( au cours
d’histoire par exemple d’enseigner la Shoah, l’affaire
Dreyfus,etc..) et témoignent du naufrage général de
l’enseignement dans certains établissements de banlieue. 
Les territoires perdus de la République, ce sont ces
établissements de la région parisienne et des banlieues des
grandes villes françaises où 
violences et agressions antisémites, retour en force du sexisme,
régression civique et laisser- faire, climat de haine et de guerre
civile rampante  témoignent du délitement du lien social et de
l’abandon des règles et des valeurs républicaines. 

Les actes antisémites ont connu un accroissement important
avec l’éclatement de la seconde intifada, puis après le 11
septembre 2001 et une flambée en avril 2002 mais ils existaient
bien avant l’autonne 2000.

Dans l’introduction et le dernier chapitre, E.Brenner dénonce la
banalisation de l’antisémitisme (dans certains collèges de
banlieue, l’insulte raciste est devenue la norme et le substantif
“juif, seul, a valeur d’insulte ), la démis- sion des enseignants
qui reflète le silence des autorités politiques et culturelles. Parce
que ces violences antijuives sont le fait, non plus d’une extrême-
droite nationale mais de jeunes des cités d’origine maghrébine,
les élites politiques de droite comme de gauche ont préféré, dans
un premier temps, minimiser,  étouffer, nier même cette poussée
antisémite, réalité nouvelle qui dérangeait leur vision lénifiante
et désormais obsolète de la réalité sociale.  Pour la gauche, le
seul racisme reconnu étant celui des Français vis-à-vis des
Arabes ( que cet essai ne nie pas) rangés une fois pour toutes
dans la catégorie des victimes, ces jeunes des banlieues en

panne d’intégration,  ne faisaient là qu’exprimer leurs
frustrations. Il fallait avant tout éviter de stigmatiser davantage
une population victime de rejet et d’exclusion (1) et éviter de faire
le jeu du Front national.
Ce silence a été vécu par la communauté juive comme un
abandon, elle s’est trouvée “sionisée”, “sharonisée” et a permis
à la communauté arabo-musulmanne de “fuir dans le déni de
réalité et le discours victimaire qui abolit tout forfait”. 
C’est ce silence, cette cécité que l’auteur dénonce avec force,
brisant ainsi un tabou : “L’antisémitisme d’origine maghrébine
fait partie de ces sujets gênants dont on ne parle guère
.L’antijudaïsme était jusque là une valeur et un comportement
généralement classé à l’extrême droite. Le voici qui figure en
bonne place dans le camp des “victimes du colonialisme, du
racisme et de la misère”.”(p.62) “Il paraît difficile encore à
beaucoup d’admettre qu’au coeur même de l’Hexagone un nouvel
antisémitisme appelle au meurtre des Juifs par le biais d’un
fondamentalisme qui gangrène une partie de la jeunesse maghré-
bine. Il leur est difficile d’admettre(...)que l’exclusion sociale, le
tiers-mondisme, voire l’antiracisme, soient devenus des vecteurs de
l’antisémitisme, le Juif apparaissant une fois encore comme la
figure honnie en laquelle se réfractent les images combinées de la
réussite et de l’ordre.”(p.63) Or, “dénoncer la dérive d’une partie
de la communauté maghrébine en France, ce n’est pas la stigma -
tiser mais c’est défendre, au contraire, son droit à
l’intégration.”(p.20) C’est le silence qui peut apparaître comme
un racisme à rebours, le défaut d’exigence  à l’égard de ces
jeunes s’apparentant à un défaut de considération. 

Cet antisémitisme se développe dans le cadre d’une
communautarisation accélérée d’une partie de la population
maghrébine et, ce repli identitaire (qui a d’ailleurs gagné
d’autres communautés ) pour partie de nature islamiste,  se
nourrit de l’intégration en panne . Sur l’infiltration de certains
établissements scolaires par des islamistes, sur le prosélytisme
islamiste qui n’est pas limité à l’école ( dans les prisons par ex.

(1)qui se manifeste par exemple  dans les discriminations à l’embauche  , le taux de chômage à diplôme égal est plus élevé que pour les jeunes d’origine
autochtone .

Lu pour vous
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il est en progression constante), sur le contrôle communautaire
dans les cités (avec son corrol- laire, la régression du statut des
femmes), exercé par un Islam des plus conservateur,  on a aussi
gardé le silence. 
De ce silence, de cette “schizophrénie sociale” (réalité sur
laquelle se superpose un discours décalé), la France est malade.
Le choc du 21 avril 2002 est directement issu de ce gouffre, car
ce que l’élite médiatique idéalise et angélise, le peuple en sait
chaque jour la fausseté . Seuls quelques uns ont eu le courage de
dire la réalité, ainsi Malek Boutih, président de SOS Racisme: “
La nature de la violence a évolué et certains quartiers sont en voie
de ghettoïsation , voire de dérive communautariste. Pendant des
années, nous avons été polarisés sur l’extrême droite, au risque
d’oublier ce qui se passait devant notre porte. Aujourd’hui il faut
parler de ces choses, même lorsqu’elles sont gênantes. Cette
surdélinquance des jeunes issus de l’immigration est visible par la
société et il est dans notre intérêt de briser le tabou.” (Le Monde,
31 mars 2002, cité p.77)

Selon E. Brenner, il s’agit d’un antisémitisme d’importation : il
fait le lien entre l’antisémitisme d’une partie de la population
maghrébine en France et la propagande antisémite  déversée
dans  les médias du monde arabe(2), auxquels la communauté
arabo-musulmane en France a largement accès par
l’intermédiaire du satellite ou de la presse écrite mais aussi par
certaines radios en France (comme Radio méditerranée).

La diabolisation d’Israël, l’antisionisme radical (celui qui ne
reconnaît aucune légitimité à l’existence de l’Etat d’Israël et fait
du sionisme un crime au même titre que le racisme, l’épuration
ethnique, le nazisme, etc.) renforcent évidemment un
antisémitisme qui imprègne depuis des décennies le monde
arabe où les Protocoles des Sages de Sion sont largement
diffusés. L’auteur affirme même que l’antisémitisme virulent du
monde arabe a toutes les caractéristiques du discours
génocidaire. 

Il voit la cause de cette haine dans le ressentiment du monde
arabe en panne de développement, face à une histoire qui se fait
sans lui et, c’est cette frustration que l’immigration aurait
introduite au coeur de l’Hexagone .

Si l’antisémitisme n’est pas un mal éternel dit l’auteur, “Du
peuple déicide à l’Etat humanicide, il faudra bien un jour faire
l’histoire de cette mutation qui donna le feu vert aux exactions
antijuives et montrer combien et comment, dans les deux cas, la
figure de l’universel était assassinée par ”les Juifs”: Dieu autrefois,
les droits de l’homme aujourd’hui, dès lors que les droits de
l’homme ont supplanté Dieu en matière de référent
universel.”(p.228)

E.Brenner s’élève encore contre le discours dominant en France
qui oppose de manière manichéenne le sioniste colonisateur et
oppresseur aux victimes palestiniennes, “le nouveau
conformisme qui fait du drame israélo-palestinien la cause sacrée
d’une humanité en mal de grand soir”(p.54), ce prêt-à-penser
très répandu dans le monde enseignant qui dispense de chercher
plus avant et qui peut fournir une légitimité morale aux actes
antisémites pour ceux qui pratiquent l’amalgame entre les Juifs
de France ou d’ailleurs et la politique d’Israël (“ils l’ont bien
cherché avec ce qu’ils font aux Palestiniens!”) Et d’ajouter : “Ici
même en France, en 2002, le fascisme vert des islamistes, épaulé
par l’ultra-gauche sous couvert d’un antisionisme fédérateur,
pénètre la communauté maghrébine, (...) et y diffuse un climat de
haine qui pourra générer demain les pires violences.”Mais c’est en
France aussi que Malek Boutih affirme en mai 2002 :” les
islamistes ont des méthodes de fascistes. Derrière le travail social,
on propage la haine.”(p.237)

Dans la deuxième partie de l’ouvrage se succèdent les
témoignages d’enseignants (notamment de Seine-Saint -Denis)
dans lesquels certains d’entre nous reconnaitront des situations
vécues au sein de leur établissement. Ces enseignants entendent
lutter contre le communautarisme (qui consiste notamment à
faire  passer avant sa qualité de Français son appartenance à une
communauté religieuse ou son origine nationale (jusqu’à
affirmer:“On est musulman, les lois de la République, on s’en
fout”). Ils y voient, à juste titre, une dangereuse régression et une
mise en cause de l’universalisme des Lumières en même temps
qu’une aggravation des tensions ethniques. 
Ils font remarquer encore qu’“Il est devenu aujourd’hui
pratiquement impossible dans cet établissement non seulement de
se déclarer athée, mais même de faire simplement référence à
l’athéisme comme à une simple question philosophique. C’est en ce
sens qu’on peut considérer que le combat laïque n’est même plus
compréhensible. La libre pensée y est aujourd’hui en terre de
mission .”(p.194)
Même constat d’échec  pour la pédagogie humaniste face à
l’intolérance, à la haine, à l’irrationalité et au règne des rapports
de force au sein de la classe. 

Ces témoignages  ne dénoncent pas seulement le climat de
démission face à la montée de l’intégrisme islamiste mais
prononcent aussi un réquisitoire sévère contre l’abandon de
l’école par les pouvoirs publics depuis des années tout en
maintenant les élèves et leurs familles dans une illusion
criminelle avec le discours de l’accès au bac pour 80% d’une
classe d’âge alors que, dans nombre d’établissements de zones
sensibles, il y a longtemps que l’école n’existe plus!
“L’Education nationale, et en même temps tout simplement l’école
en temps qu’institution, a déjà bel et bien disparu en ce lieu. Il faut

(2) Ainsi, après les attentats du 11 septembre a-t-on pu trouver des affirmations de l’implication d’Israël et du Mossad par exemple.
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entendre par là que les structures concernant l’espace, le temps, la
hiérarchie, les fonctions et les rôles ne sont plus
opérationnelles.Elles ne sont pas non plus volontairement battues
en brèche, c’est plutôt qu’elles sont peu à peu, faute de
fonctionnement,tombées en désuétude et qu’il n’est plus possible de
les revitaliser, parce qu’elles ne représentent rien pour la majeure
partie des usagers de l’immeuble: c ‘est désormais cette simple
appellation qui convient, de même que le mot pièce, plutôt que
salle de cours”.(p.182) Dans ces “lieux de relégation”, les
enseignants, destitués de leurs fonctions, tentent seulement de
survivre !

Il faut lire cet essai qui, malgré ses excès, est une mise
en garde nécessaire , un appel à la lutte contre une
nouvelle forme de totalitarisme, au lieu de rester figé dans
“ce prêt-à-penser fixé sur le rétroviseur du “fascisme-
nazisme”(p.76) et réfléchir sur cette phrase d’Hannah
Arendt (citée p.67) :“Le danger est qu’une civilisation
globale, coordonnée à l’échelle universelle, se mette un
jour à produire des barbares nés de son propre sein, à
force d’avoir imposé à des millions de gens des
conditions de vie qui, en dépit des apparences, sont des
conditions de vie de sauvages.”(1) extrait de “Les origines du
totalitarisme”, paru en 1951. 

Cependant on ne suivra pas les auteurs dans toutes leurs
affirmations et analyses, parfois excessives, (comme par exemple
lorqu’ils assimilent de manière péremptoire et simplificatrice  le
voile islamique à une démarche culturelle sexiste et
discriminatoire , ou quand E.Brenner parle de “cauchemar
communautariste, antisémite, raciste, sexiste, en un mot régressif
à tous égards”(p.72)), parfois dangereuses parce que pouvant
être interprétées comme une accusation contre l’immigration
arabo-musulmane (“Ce que la République démocratique, si
lentement édifiée en France, avait mis un siècle à éradiquer, une
partie de l’immigration d’origine arabo-musulmanne en
particulier, (...)l’a réintroduit dans la République avec toutes les
conséquences néfastes que l’on sait: le fanatisme religieux et
obscurantiste(...), la discimination contre les femmes,
l’antisémitisme le plus cru sourcé aux protocoles des Sages de
Sion, etc.).(p.72)
Doit-on suivre E. Brenner lorsqu’il parle de “guerre culturelle qui
dépasse le seul conflit de classe dont l’école  fut toujours
sourdement le théâtre. A la réalité sous-jacente ou crûment dite des
luttes sociales, se greffe un affrontement culturel et quasi ethnique
qui bat en brèche l’enseignement universaliste que les professeurs
se sont toujours fait fort de transmettre . Le choc est frontal entre
des valeurs qui ont bâti une République et modelé une nation, et
une imprégnation idéologique qui véhicule des schémas de pensée
et des anathèmes incompatibles avec la démocratie...”(233) 

Cet essai ne risque- t -il pas de  renforcer l’islamophobie? Ne
verse-t-il pas dans la caricature du conflit entre l’Occident et
l’Islam? En évoquant un conflit de valeurs, les auteurs sont
parfaitement conscients du risque de se voir catalogués partisans
des thèses de Samuel Huntington et de son “choc des
civilisations”. A cela E.Brenner rétorque : “refuser de voir et de
nommer un péril ne l’a jamais fait reculer. Il l’a seulement
exacerbé.” (p.23)
Par ailleurs, dénoncer  l’antisémitisme ne dispense pas de
dénoncer la politique d’Israël et j’ajouterai que les frustrations
du monde arabe trouvent aussi leur origine dans le conflit du
Moyen-Orient et dans la non reconaissance des droits des
Palestiniens et que condamner Israël pour sa politique de
colonisation des territoires palestiniens et pour sa manière de
répondre aux attentats  n’est pas diaboliser Israël .

Enfin, faut-il voir un lien entre la situation actuelle et le climat
des années 30, entre l’aveuglement du pouvoir, le renoncement à
la lutte contre les nouveaux dangers menaçant la République et
l’esprit de Munich ? On pourrait aussi se méfier de l’idéologie
véhiculée par cet essai à cause de la référence et d’une citation
de Ch. Péguy connu pour être un nationaliste outrancier,
catholique, conservateur, annexé par Vichy. Mais là on se trompe
- j’ai été vérifier dans l’Encyclopédie Universalis-, Péguy était
un anarchiste qui adhéra au parti socialiste en 1895,  fut le
compagnon de Jaurès, dreyfusard puis chrétien engagé dans le
monde en faveur des pauvres. Il dénonça de manière
prémonitoire les dérives autoritaires du socialisme et revendiqua
le droit à une pensée libre et  pluraliste.

En conclusion, ne rejetez pas cet essai et  leurs auteurs en les
qualifiant trop vite de “nouveaux réactionnaires “ ou de
démagogues sécuritaires” ou encore de “propagandistes
d’Israël”,  lisez- le avec votre esprit critique habituel !

Pour ceux qui veulent approfondir la question de
l’antisémitisme en France, quelques ouvrages ou
articles:
- “Les Antifeujs. Le Livre blanc des violences

antisémites en France depuis septembre 2000,
Calman-Lévy,2002.

- “La France raciste”  Michel Wieviorka, Seuil, 1992 ; 
- “La nouvelle judéophobie,  Pierre- André Taguieff,

Mille et une nuits, 2002;
- “La guerre des rues,  Christian Jelen, Plon 1999.
- articles du  Nouvel observateur du 6/2/2003, de

Marianne du 17 au 23/2/2003, etc.

Prochain compte rendu annoncé: Musulmans
d’Europe, articles de la revue CEMOTI, n°33, 2002.
Cécile Boeckx
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Infos
Le Palais du normal et de l’étrange

C’est un parcours de jeux éducatifs et interactifs autour
des préjugés et du phénomène du bouc émissaire, destiné

aux enfants de 10 à 11 ans.
L’exposition a été réalisée par la Fondation Education pour la Paix
d’Utrecht, qui élabore des projets éducatifs autour de la société
multiculturelle. Signalons que ce parcours existe à l’initiative du
Centre Régional d’Intégration : Foyer/Bruxelles ; centre d’accueil
et de formation et d’intégration des immigrés.
Elle est subsidiée par la Commission Communautaire flamande et
a le mérite d’être bilingue grâce à un jeu de plaquettes que l’on
peut facilement intervertir.

Le parcours interactif et didactique permet de se familiariser 
avec 9 thèmes présentés de façon claire et ludique :
- une image positive de soi
- le repérage des nombreux préjugés qui nous habitent
- la distinction fait/opinion
- la difficulté du témoignage: les illusions perceptives
- la compréhension et l’empathie à l’égard des réfugiés
- la prise en compte de Bruxelles multiculturel
- les moyens de faire la paix entre communautés culturelles
- la compréhension du phénomène du bouc émissaire et des moyens pour sortir de cette logique.

Ce parcours est structuré par des pièces et des panneaux numérotés permettant à un groupe de 20 ou 25 enfants d’évoluer à leur rythme
par petits groupes grâce notamment à une carte servant de guide-questionnaire, document qui peut servir également à la reprise des
thèmes en classe après la visite.
Chaque enfant muni de sa carte et de son numéro de départ peut commencer le parcours à un endroit différent et aussi progresser à
son rythme : le rôle de l’adulte se limitant à ce stade à aider à la compréhension des missions à accomplir.
Cette exposition comporte de nombreuses mises en situations qui rappelleront certainement les exercices que Liliane Klipper a
popularisés auprès des professeurs de morale qui ont eu la chance de se former avec elle à la clarification des valeurs.
Un dossier pédagogique reprend les 9 thèmes de l’exposition et propose de nombreuses suggestions de travail, d’exercices à faire une
fois rentrés en classe.
Un seul regret : l’exposition n’est pas itinérante et manque là une occasion d’être visitée par les petits enfants de la Belgique profonde.

La fondation rationaliste a.s.b.l
attribuera en 2003 quatre bourses d’études d’un montant de 2500 € chacune
destinées à aider quatre jeunes gens qui éprouvent, à cause des circonstances
familiales particulières, des difficultés matérielles à commencer des études supérieures.

Les candidats auront fréquenté l’enseignement officiel depuis l’âge de 12 ans. Ils
auront suivi le cours de morale de préférence et ont l’intention d’entreprendre des
études supérieures en Belgique, dans l’enseignement non confessionnel.

Les candidatures (sur formulaire d’inscription à demander par écrit, à Mme DESSOY-
JACQUES, Square des Oriflammes, 6 – 1080 Bruxelles) doivent être introduites à la
même adresse, avant le 30 juin 2003.

Une exposition permanente
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Infos
WENDO – AUTO DÉFENSE ET
CONFIANCE EN SOI

PASSER 2 JOURNÉES ENTRE
FEMMES POUR

prendre conscience de sa force et de
son énergie
abandonner le rôle de victime
percevoir ses limites et les faire
respecter
apprendre des techniques
d’autodéfense simples et efficaces
mises au point à partir de situations
concrètes et quotidiennes
vivre le plaisir d’un échange et d’une
entraide entre femmes
réfléchir aux conditionnements qui
mènent à la peur et à la soumission
échanger des astuces d’auto-protection
exprimer les émotions liées aux
agressions passées
cultiver en soi la paix et la sérénité
retrouver l’amour de soi

WENDO = chemin de femmes
WEN = femmes (de " women ")

DO = chemin

Le Wendo est un travail mental, physique
et émotionnel ; drôle et sérieux à la fois ;
pour beaucoup, une étape importante de
leur évolution personnelle.

Ce stage s’adresse à toutes les femmes, à
partir de quinze ans, quelle que soit leur
condition physique.

Après cet apprentissage de base, celles
qui désirent poursuivre leur formation
peuvent participer à un cours
d’approfondissement qui a lieu à Liège,
un soir par mois.

ATELIER TERRE
un moment
un lieu
où partager le plaisir d’exprimer sa créativité dans la terre
Temps de travail en silence.
Moments d’échanges.
Déclencheurs de créativité et conseils techniques à la
demande.

AU CŒUR DE SOI PAR L’ÉCRITURE 
(Groupe continu)

Écrire pour se reconnecter à soi-même
Écrire pour se guérir
Écrire pour se réconcilier avec soi-même

Prix : 16€ par mois TVAC 
Paiement par trimestre

Renseignements et inscriptions : 
Marie Dewez  087/44.88.22

Ateliers animés par Marie Dewez
Contact : 087/44.88.22

C’est une chose étrange que d’écrire.
Tout l’inconnu que de soi-même on tire. R.Bodart

PLAISIR D’ÉCRIRE
DÉROULEMENT DE L’ATELIER D’ÉCRITURE
Préparation du corps et de l’esprit à l’écriture (relaxation,
enracinement, centrage)

À partir de quelques consignes facilitant la création,
temps d’écriture
temps de lecture 
en dehors de tout jugement
juste pour le plaisir

TERRE ET MOTS
CRÉER LES MAINS DANS LA TERRE
OU LE STYLO À LA MAIN

Allier le plaisir de modeler la terre au plaisir d’écrire
en dehors de tout jugement
à partir de quelques consignes facilitant la création

ATELIERS ANIMÉS PAR MARIE DEWEZ 
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asbl LES OLIVIERS
459, rue de Herve, • 4030  GRIVEGNEE

Salle polyvalente Etienne MEYLAERS

festival de théâtre 2003
vendredi 30 mai à 20 heures 30

La Compagnie du P’tit Thomas présente

MIS À NU
pièce en un acte de Cathy LEGROS

avec Marianne BOUCHER, Serge VAN BRABANT, 
Vincent MERKEN et Cathy LEGROS.

Scénographie : Ferdinand LOOS.

samedi 31 mai à 19 heures
Le Coup de Théâtre présente

CHRISTIAN ET YSEUT
ou UN AMOUR DE FAX

pièce en un acte de Ferdinand LOOS
(Scènes de la Vie immobilière XIV)

avec Aloïse RICHEL & Didier VAN DER MEEREN et la participation
d’Anne STEVELINCK

Mise en scène : Ferdinand LOOS

à 20 heures 30
La compagnie du P’tit thomas présente

UNE VIE, MON AMOUR
pièce en un acte de Gilbert WYNANDS

avec Valérie BALTUS, Georges CALLEBAUT & Etienne CREMER
Scénographie & chorégraphie : Gilbert WYNANDS

lundi 2 juin à 20 heures
La Compagnie du Courant d’Air présente

LE PIRE DES MOTS
pièce en deux actes de Gilbert WYNANDS

avec Cédric BAY, Fabrice CURELLA, Sandy DECHAMPS, Jérôme DE
COOMAN, Marco DI FILIPPO, Michel GOFFIN, Mélanie JAYE, Samuel
RAMAEKERS, Corinne REPLUMAT, Raphaël TAMBOUR, Alexandra

VANDECASBEEK et Didier WALTER.
Scénographie & chorégraphie : Gilbert WYNANDS.

PRIX D’ENTRÉE PAR SOIRÉE : 5 euros
Abonnement (trois soirées) : 12 euros

Réservation indispensable 
au 0497-66.09.45 ou 02-746.02.41

À LA DOLCE VITA 
37a, rue de la Charité

1000 Bruxelles

vendredi 6 juin à 20h30
La Compagnie du P’tit Thomas présente

MIS À NU
pièce en un acte de Cathy LEGROS

samedi 7 juin à 19 heures
La compagnie du P’tit thomas présente

UNE VIE, 
MON AMOUR

pièce en un acte de Gilbert WYNANDS

à 21 heures
Le Coup de Théâtre présente

CHRISTIAN 
ET YSEUT

ou UN AMOUR 
DE FAX

pièce en un acte de Ferdinand LOOS

Prix d’entrée : 8€ par spectacle
Pour les 3 spectacles : 20 €
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Essais, dossiers et outils pédagogiques 
r Atelier d’écriture La nature du mal dans l’Homme ?.................... 8,68€

r Dossier pédagogique Apprendre à philosopher 
au cours de morale ..................................................................... 7,44€

r La fleur des contes ..................................................................... 9,42€

r Le cadeau des contes ................................................................. 9,42€

r Réflexion pédagogique ............................................................... 3,72€

r Grains de sagesse....................................................................... 4,96€

r Contes de la femme intérieure.................................................... 8,68€

r Dossier pédagogique Someday, éducation à la paix ......................5,21€

r La civilisation tributaire de sa passion du bien-être ..................11,90€

r Perte de l'Universel par Laurent Berger ....................................19,83€

r La formation du jugement moral : réflexions d'A.M. Roviello ......0,99€

r Pièce de théâtre Partir .................................................................5,45€

r Pièce de théâtre La vague ........................................................... 6,94€

r à partir de 10 exemplaires groupés, l’exemplaire ................... 3,47€

r Numéro spécial Dilemmes moraux .............................................. 3,97€

r K7 vidéo VHS Dilemmes moraux .............................................. 11,40€

r Jeu des stades moraux................................................................ 4,21€

r Dossier pédagogique L’arbre en éventail ................................... 12,27€

r Leçon La rumeur .........................................................................5,21€

r Leçon Petites annonces................................................................5,21€

Paiement: 
m Par virement au compte 635-2188501-38 de Entre-vues - CAL - Campus de la Plaine

ULB - CP 236 - avenue Arnaud Fraiteur - B 1050 Bruxelles.

 


